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AVERTISSEMENT
peüples des deux mondes. Écrit sous une telle préoccupation, l'ouvrage du père Lafiteau, vu surtout à l'époque où il avait été composé, devait contenir bien des faits curieux et importants, mais aussi bien des rapprochements arbitraires et erronés. L’opinion publique a depuis long-temps décidé
qu'il en a été ainsi, et elle a réclamé une
nouvelle. édition de l'ouvrage du père Lafiteau , dans laquelle, retranchant tout ce qu’il contient d'hyperbolique et de conjectural, on conservât ayec:un soin religieux tout ce qui pourrait servir à faire connaitre une civilisation qui s’efface de jour en jour. Nous avons ‘essayé. de répondre à ce désir, ét notre édition, purgéede tous les rapprochements plus ou moins hasardés,
conserve dans le style même de l’auteur
tout ce qui peut servir à nous initier aux mœurs si pittoresques des sauvages de l'Amérique. dé
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DÉCOUVERTE DE L'AMÉRIQUE
‘Ce vaste continent, divisé en deux grandes péninsules, auxquelles l'on a donné'le nom d'Amérique septentrionale et méridionale, s'étend des deux côtés, bien avant vers l’un.et vers l'autre pôle, et forme comme un autre monde, qu'on. peut appeler nouveau ; parce que les deux. vastes. mers du Nord. et du Sud, qui lenvironnent tout, cutiér, ou | presque tout entier, en avaient, parleur vaste: tendue, dérobé la connaissance aux peuples modernes de l’ancien monde. . | Ce ne fut que vers la fin du quinième sède que ces régions i immenses furent découvertes, par un de ces événements qui semblent naître du hasard, mais que Dieu a
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réservés dans les trésors de sa providence, et qui fut comme le moment heureux marqué par la grâce du Rédempteur pour éclairer des lumières de la foi cette multitude innombrable de nations que le démon tenait sous son esclavage, qui étaient ensevelies dans les ténèbres de l'erreur, dans les ombres de la mort, et plongées dans toutés les horreurs que doivent produire are brutale férocité et tous les égarements de l'idolâtrie,
Christophe Colomb, Génois, eut le premier la gloire de cette découverte, sous le règne florissant des rois catholiques Ferdinand et Isabelle, parce qu'il fut le premier qui donna connaissance, en Europe, des tles qui sont dans le golfe du Mexique, oùilavait abordé. Quatre ans après lui, Améric Vespuce, Florenün, découvrit la terre ferme, moins heureux dans un sens que Colomb, qui fut mieux récompensé, mais plus heureux dans l’autre, ayant donné son nom à la quatrième partie du monde.
: AMÉRIQUE CONNUE DES ANCIENS, dar
‘On a prétenda ‘qué les anciens avaient connu cette portie da monde, sans ‘appuyer tétte asserioh de preuves convaincantes, La description que fait Platon (1) de P'Atläntide £e rapporte asséz, quant à l'éténdüe qu'il lui attribue, à l'Amérique ; maïs cetté description ést mélée de tant de circonstances fabuléuses, quete ressèmble à une fable inventée par les Égyptiens. ‘‘
L' qu'Étion (2) raconte du discours dé Siène à Midas,
(1) Plaoi Timeo. (2) Elian, kb. 3. ce
roi de Phrygie, a aussi tout l'air d'un mensonge poétique, et l'auteur n'en disconvient pas. ”
La prophétie si vantée dé Sénèque le tragique (1) n’est également qu'un enthousiasme de poëte, fondé sur les
”aétouvertes nouvelles qu'on avait faites de son témps,
el sur Îcs apparcaces d'en faire encore d'autres dans la suite,
Le témoignage de Diodore de Sicile (2), cell sur lequel on se fonidele plus, est loin d'être concluant, Cet auteur rapporte que les Phéniciens, s'étant appliqués de bonne heure d'éommerce et à la navigation, se rendirent en peu de temps fameux, et fondèrent plusieurs colonies sur les côtes de la méditerranée, soit dans PAfrique, soit düns la Grèce et dars les Espagnes, S'étant ensufté beaucoup:enrichis parleur trafic, ils tentèrent de passer le détroit de Gibraltars D'abord ils ne s'écartèrent pas beaucoup: des colonnes d'Hercule, et s’établirent à Cadix, où ils bâtirent un temple:magnifique à ce dieu ; ils se-basardèrent ensuite peu à peu, à ranger les côtcs de l'Océan. Or il arrivaique, côtoyant ainsi l'Afrique, une tempête de plusieurs jours les emporta vers une Île d’une très-vaste étendue, et très-éloignée, du côté de l'occident, A leur retour, ils en donnèrent la première ‘connaissanee ; ils en'firent des relations bien brodées et bien magnifiques, selon le style des voyageurs. Cela fit que les Tyrrhéniens, ayant acquis l'empire de la mer, résolurent d'aller faire un établissement en ce pays-là, et en firent tous les frais ; mais les Carthaginois s'y op-
(1) Seneca, in Medeà. — (2) Diod. Sio., hb, 4, Bibl», p.208.
poskrent avec vigueur, appréhendant que les leurs, éblouis par tout ce qu'on en racontait de merveilleux, ne suivissent ce mauvais exemple, Ils se flattaient aussi que, s’il leur arrivait quelque désastre, et que la fortune renversôt leur empire, ils auraient une retraite dans un pays inconnu à leurs vainqueurs ; car ils cspéraient que, dans le cas d’une nécessité semblable, ils pourraient s’y transplanter avec leurs familles et tous Icars effets. Mais quel caractère spécial peut faire reconnaître l'Amérique dans cette yague description?
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COMMENT ET PAK OU L'AMÉRIQUE À PU ÊTRE PEUPLÉE
I} paraît plus certain que les Biscayens ont fréquenté les côtes de l'Amérique long-temps avant 14 découverte de Colomb (1), et c'est peut-être là que se réfugièrent ces Cambriens qui, abandonnant le pays de Galles sur la fin du XII‘ siècle, furent chercher-de nouvelles terres du côté de l'ouest, soüs la conduite d’un de leurs princes, nommé Madoc, fils d'Owen Guynedd, dontil est parlé dans l’histoire de David Pouvel (2); si toutefois les voyages de ce Madoë ne sont pas entièrement fabuleux,
CE QU’ON PEUT TIRER DES SAUVAGES TOUCHANT LEUR- ORIGINE
Les recherches de plusieurs savants touchant l'origine
(4) Voyez la relation du voyage de l’érèque Martyr, en arménien et en latin, publiée par M. Saint-Martin, (2) David Pouvel, Hist. Cambriæ, ad annum 4170,
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des Américains ne nous ont encore #ien appris de certain à cé sujet, et les traditions des indigènes sont trop confuses pour nous fournir quelques renseignements utiles. D'ailleurs ces traditions, passant de bouche en bouche, reçoivent dans toutes quelque altération, et dégénèrent eh fables si absurdes, qu'on,ne peut avoir qu'une peine extrême à les rapporter,
Voici comment les Iroquois racontent l'origine de la terre “et la leur. Dans le commencement, il y avait, disent-ils, six hommes (les peuples du Pérou et du Brésil conviennent d’un pareil nombre ). D'où étaient, venus ces hommes ? C'est ce qu'ils ne savent pas. Il n'y avait point encore de terre ; ils erraicnt au gré du vent; ils n'avaient point non plus de femmes, et ils sentaient bien que leur race allait périr avec eux. Enfin ils apprirent, je ne sais où, qu'il y en avait une dans le ciel, Ayant tenu conseil ensemble, il fut résolu que l’un d'eux, nommé Hogouabo, ou le Loup, s'y transporterait. L’enteprise paraissait impossible ; mais les oiseaux uu ciel, de concert avec eux, l'y élevèrent en lui faisant un siége de leur corps, etse soutenant les uns les autres. Lorsqu'il y fut arrivé, il attendit au pied d’un arbre que cette femme sortit, à son ordinaire, pour aller puiser de l’eau à une fontaine voisine du lieu où il s'était arrêté, La femme ne manqua point de ‘venir selon sa coutume, L'homme qui l’attendait lia conversation avec elle, et il lui fit un présent de graisse d'ours, dont il lui donna à manger. Femme curieuse, ‘qui aime à causer et qui reçoit des présents, ne dispute pas long-temps la victoire. Celle-ci était faible dans le cicl même :elle se laissa sé”
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duiréÿ Lé maître du ciel s'en aperçut, et, dans.sa coère, il la chassa et la précipita ; mais, dans sa chute, la
tortue la regut sur son dos. La. loutre et.les poissons, -
püisant de l'argile au fond des.eaux,: formèrent sur le dos de cetie tortue une petite île qui s'accrut.peu:à peu, et s'étéridit dans:la forme où. nous voyons a terregujourd’hui..Cette femme eut:deux enfants, quise battirent ensémhie ; ils avaient des armes inégales dont.il. ne connaist aient point la force :-celles de l’un étaient offensives, et celles de l'autre n'étaient point are de nuire ; de. sorte que celui-ci fut tué sans peines"
De cette femme sont descendus tous lesautres hommes par une longue suite de générations, et c’est un événemént aussi singulier quia sérvi, disent-ils, de fondement
à la distinction des trois familles iroquoises et huronnes, F du Joup, de‘l’ours et de la tortue, lesquelles, d dälis leurs.
noms, sont comme une tradition vivarite, qui leur remet _ dévant les yeux leur histoire des premiers temps. : 1 Les sauvages ont en général quelque connaissance du déluge, qui, ayant été universel, a été un événement:trop singulier: et:trop remärquable pour qu'on n’en troûve pas des. vestiges chez toutes les: nations ;. mais la imanière différente dént ilsracontent-qu'en:ont été pr‘servés es réparateurs du genre humain est aussi: mélée de fablesique celle des déhiges de Deucalion et d'Ogygès,
* CES mêmes peuples n'ignorent point aussi qu'ils sont étrangers aux pays Qu'ils habitent: présentement. Ils disenit qu’ils sont venus dé‘loin, du côté de Pouest, c’est-
- äcdire de l'Asie! Les Iroquois Agniés:assurent qu'ils errèrént long-temps sous la conduite d’üne femme nom-
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le nord de l'Amérique ; elle les M passer au lieu. où.est située maiitenant la ville de Québec ; mais, ayant trouvé ces pays trop inégaüx, et peut-être ! trop incommodes à
. cause du froid, elle s'arrêta enfin à Agnié, dont le cli-
mat lui parut plus tempéré, et les terres plus prcpres à être cultivées; elle distribua ensuite ces terres pour les travailler, et fonda ainsi une colonie, qui s'est toujours maintenue depuis. C'est ce que les Agniés racontent de leur origine particulière, qu'ils veulent être un peu différente de celle des autres quatre nations iroquoises, car ils ne prétendent point être compris sous le nom d'Agonnonsionni, ou de faiseurs de cabanes, qu'on donne aux autres. Je n’en sais point la raison ; cependent les Français et les autres nations sauyages ne les distinguent point, et généralement sous le nom d’Iroquois ou d’Agonnonsionni, on comprend cinq peuples qui parlent autant dedialectes différents dune même langue. Jis sont placés dans cette partie de la Nouvelle-France qui est située à l'est des lacs par où passe le fleuve Saint-Laurent, et qui est bornée par la Nouvelle-York et par les autres terres des Anglais et des Français. On les distingue’en Iro.juois supérieurs etinférieurs : les supérieurs sont les Tsonnontouans , les Goyogouens etles Onnontagués; les inférieurs sont les Agniés ct les Onnejouts. Ces cinq peuples, malgré leurs diférents sujets de jalousie, se sont toujours tenus bien unis ; et, pour marquer leur union, ils disent qu'ilsne composent qu'une seule cabane, uéh nousnommons la cabane iroquoise,
‘Voilà les seuls renseignements que nous puissions ti rer des traditions des sauvages touchant leur origine. et les époques de leur transmigration,
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Autrefois l'on considérait les sauvages comme une espèce d'hommes nus, couverts de poil, vivant: comme des bêtes, dans les bois, sans société, et n'ayant de l'homme qu'une figure imparfaite,
On conçoit à peine comment et :où s'établit une wi nion dont la fausseté est aussi palpable. : Les sauvages, à Fexception-dès cheveux et des sourcils, que quelques-uns même ont. soin d'arracher, n'ont pas un poil sur le corps, et s’il leuren vient quelqu'un, ils en Ôtent de bonnéfieure jusqu’à la racine. La première fois qu'ils virent des Européens, leur: étonnement fut
-_ incroyable; et la Jongue barbé que ceux-ci nourrissaient en ces temps-B:les lear fit paraître étrangement: laids.
“Us: naissent blancs-commie nous: Eeur: nudité, les huiles dont ils se graissént, le solciletle grand air-leur hâlent le teint dans là suite; mais-du reste ils sont grands, bien ‘faits, bien proportionnés, d’un bon tempérament,
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corps, ils ne nous lecèdent:enigien, si même ils n° ont sur
nous quelque avantage.
Le caractère de leur génie et de’lèur esprit est plus
‘difficile à prendre, et semble même renfermer quelques
contradictions. Le premier coup d'œil ne leur est pas * favorable. Ceux qui en-ont jugé par-là nous en'ont fait un poñtrait très-désavantageux. A voir en effet ces hom: mes dépourvus de tout, sans lettres, sans sciences, sans lois apparentes, sans-temple pour la plupart, sans culte réglé, et manquant des choses les plus nécessaires à la vie, on devrait, ce semble, juger qu'ils sont tels que si le monde ne faisait que de naître pour eux, etques’ils ne faisaient que de sortir dulimon:de la terre, où du creux | des chênes:de Dodone, selon l'extravagante imagination des païens: On ne croirait pas devoir se tromper en les peignant comme gens grossiers, stupides, ignorants, féroces, sans Sentiment de religion et d'humanité, adonnés à tous les vicès que doit naturellement produire une liberté. entière, qui n’est gênée ni par le sentiment de la divinité, ni por les lois humaines, ni par les prinpipes de la raison et de l'éducation.
° Ce portrait.ne serait cependant p#s: fidèle. Lane sauvages ont l’espritbon, d'imagination vive, la conception disée, la mémoire admirable, Tous ont au moins des tracés d'une religion ancienne et héréditaire, et: une fonine de gouvernement : ils pensent juste: sur leurs âffaires, et mieux- que le peuple parmi nous; ils vont à leurs fins par: des voies sûres ; ils agissent de sang-froid, et avec un flegme ‘qui lasserait notre patience ; par rais
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son d'honneur et par grandeur d'âme, ils ne, se fâchent jamais, paraissent toujours mattres d'eux-mêmes, et jamais en:colère ; ils:ont le cœur haut et fier, un. courage à l'épreuve, une: valeur intrépide, une. constance, dans les tourments qui. est héroïque, une égalité que les. contre-temps et les mauvais succès n'altèrent. point ; entre"eux ils ontune espèce.de civilité à Jenr, mode, dont'ils gardent toutes les bienséances, un respect pour leurs anciens, unedéférence pour leurségaux quiaquel. que chose de surprenant, et: qu'on a peine à concilier avec’ cette indépendance et ceue liberté dont ils parais-. sent extrêmement jaloux : ils sont peu caressants,.et,font. peu de démonstrations; mais, nonobstant cela, ils sont bons, affables, ‘et exercent envers les étrangers et les malheureux.une charitdble hospitalité, qui 4 de Li confondre toutes les nations de l'Europe, ::
Ces bonnes qualités sont mélées. sans doute de pi, sieurs défauts ; car ils sont légers .et volages, fainéants, au delà de toute expression, ingrats avec::excès, | soupçonneux, troîtres, vindicatifs, et d'autant plus dangereux qu'ils savent micux couvrir, et qu'ils couvent plus longtemps leurs ressentimehts + ils sont:cruels à leurs ennemis, brutaux dans leurs-phisirs; vicieux. par ignorance et par malice ; mais leur rustiché'et la:-disetje.où ils sont presque de toutès' chôses,; ‘leur ‘donnent'sur nous get avantage,.qu'ils isnorenttou$ ces raflinements du:yice qu'ont introduits le luxe ct l'abondance,
Il est vrai qu'il doit paraître étrange qu'ayant de l'esprit, de l’industrie, et assez d'adresse pour faire beancoup de petits ouvrages qui leur sont propres, ils aient
passé tant de siècles sans inventer aucun -de ces arts que d’autres peuples ont portés à une-si haute perfection. Mais, bien loia de leur-en faire un'crime, peut-être devrait-on admirer en eux cette modération qui a su se contenter de peu, et qui les fait rire encore aujourd’hui ‘de ce que les Européens bâtissent des maisons, entreprennent des ouvrages qui doivent durer des’siècles, ayant eux-mêmes si-peu de temps à vivre, qu'ils ne sont pas assurés devoir la fin de leur ouvrage.
‘Peuttêtre aussi que leur indigence est l'effet. de cette
paresse naturelle, qui les rend si indolents, qu'ils aiment mieux 8e pver des mêmes avantages qu'ils nous envient,
que de se donner la peine nécessaire pour se. les-pro-. curer. Quoi qu'il en soit; depuis le temps qu'ils:sont en.
commerce avec les Européens, l'utilité qu'ils en-ont pu retirer ne leur a:point fait:secouer leur fainéantise : ils ont préféré rester attachés à leurs manières ânciennés; et ils ont moins gagné à s’aider des arts qui pouvaient les mettre à leur aise, et leur faciliter les commodités de la:vie; qu'ils n’ont perdu à imiter nos vices.
-: Après avoir ainsi exposé en général le caractère de toutés ces nations barbares de l'Amérique qui noussont les plus connues, à l'exception de celles du Pérou et du ‘Mexique, qui peuvent passer pour policées en compa-
vaison des: autres. nous allons.entrer dans le détail, en
coisménçant:par'ce: qui concerne la religion,
DE LA RELIGION
cp
Quelques voyageurs, ne voyant parmi lessauvagés ni temples, niautels, ni idoles, ni culte réglé, ont crü mat à propos que leur esprit n'allait pas plus loin qué leurs sens ;'et ils ont prononcé trop légèrement que, vivänt comme des bêtes, sans nulle connaissance del'aatre vie, ils ne rendaient aucun honheur divin à quoi que ce soit de visible ou d'invisible, qu'ils faiscient leur Dieu de leur ventre, et‘bornaient toute leur félicité à la vie présente,
Je l'ai déjà dit, le premièr coup d'œil est trompeur, et on ne doit pas s'ingérer à détailler les mœurs et les coutumes d'un pays dont'on n'a point encore de mémoires, sit on n'en sait point là langue ; science qu de-
“irys
même qu'ils croient la PRET à péu de personnes sachant la forcé des térmes dont elles font elles-mêmes usage, quand'elles ne remontent point jusqu’à l'origine
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des mots, qu'elles n’en découvrent point les racines et les différentes compositions.
Le sauvage dispute peu en matière de religion. 11 convient aisément de tout ce qui est fondé sur la raison; mais il n'est pas pour cela plus honnête homme, s'il n’a pas envie de l'être, et il laisse aisément entrevoir qu'il pèche plutôt par le déréglement de ses mœurs, qui est l'effet de la faiblesse humaine et le principe de l'incrédulité votontaire,.que: par une obstination fondée sur le défaut de lumières et de connaissances, Ceci paraîtra. plus sensible par les traces de religion qui se trouvent encore marquées dans leurs usages, et par les restes qu'on peut encore recueillir de leur tradition.
Le soleil est la. divinité des peuples de. l'Amérique, sans en excepter aucun. de ceux qui nous sont connus,
Il. est l’Areskoui. des Hurons, et l’Agriskoué des Ir oquois; mais au fond de cette idolâtrie on aperçoit un reste des vérités que ces peuplés ont dû posséder dans * l'antiquité. On retrouve ce reste.dans là signification üe quelques-nns des noms qu ‘ils donnent au soleil,. noms qui ne peuvent convenir qu 'au: souverain être,
Le premier de ces noms est celui de Tharonhiaouagon, dont l'explication ittéralè est celle-ci + I affermit leciel detoutes parts;ce motest composé de Garonhia et de ouagon ; Garonhia signifie également Dieu, ou le maître du ciel, le del matériel: et l'air, ainsi que les’ noms de Jupiter et de Junon chez les anciens. Quelquefois les JIroquois et les Hurons ne se servent que du: mot Go “onhia pour signifier la divinité,.et disent, dans leurs invocalions : -Saronliate, loi qui es le giel, Qua-
acines et
ligion. 1!
voir qu'il ;, qui est le l'incrélée sur le | paraîtra.
trouvent es restes
mérique, connus.
joué cs rçoit un er dans ation de ,..noms
hiaouaaffermi t aronhia u, ou le que les’ juelqueque du:
it, dans l, Qua-
gon, dans la composition, signifie embrasser étroitement quelque chose, il'affermir,.ct l'assurer de tous côtés.
‘Dans ces deux noms,. Taronhiaouagon et Hora-: houannentagen, il est à remarquer que la lettre ou aspiration H, laquelle ‘se trouve au commencement, est, . dans le'tour'de leur, Jangue,. la caractéristique pour si-gnifier latroisième personne masculine, et tient lieu du
pronom i£.:Le T qui Cômmencecelui de Taronhiaoua: :
gon, est un T d'aflirmation, que j'expliquerai à la fin en parlant de la langue. Or les Iroquois ne se servent du. masculin que pour signifier Dieu et le sèxe masculin’ parmi les hommes; toutes les autres créatures animées ou inanimées, les génies bons ou mauvais, les anges, Iés démons, les bêtés et les femmes, sontdu féminin.
Les noms les"plus communs qu’ils donnent au soleil, sont ceux: de Garakoua.et d'Itaÿe, qui sont féminins, comme qui dirait; Ellé est au-dessus: de nôs têtes, de Gar, Gah-re, où Gahere, être au-dessus. 118 donnent à la lune celui d'Iskare, en insérant la lettre S, qui est la caractéristique, pour marquer Ja réitération ou réduplication, laquelle sért à signifier dans cé mot que; l'astre: du jour ayant cessé dc nous:Communiquer sa lumière, celui de la nuit succède, et'supplée à son défaut.
: 118 nomment aussi le soleil Quenteklta, c'éstà-dire clle porte le jour ;'et: là lune: Asontekka, ‘elle ‘porte la nuit, d'Ente, jour; Asonta, nüit; etde Gahaoul; porter, Souvent ils ne distinguent pas le‘jour:de l'auteur dela lumière, et par le mot Endi ou Enné, quisignifie aussi le jour, ‘ils désignent le: soleil, ‘et appellent la: lune Endit’hd: ou Ennil’ha,:comme qui dirdit an petit:
jour; ce t'hafinel étant un diminttif dans leug langues "Outre l'idée du premier être qu'ont les sauvages, et
| qu'ils confondent avec le soleil, ils reconnaissent encorc
plusieurs esprits ou génies d’un ordre inférieur, que les Iroquois nomment Ziondatkon-Sona, c'est-à-dire esprits de toutes sortes, Le nombre n'en est'point déterminé;deur imagination leur en fait voir dans toëtes ce choses naturelles, mais eneore jilus dans celles dont et causes leur sont inconnues, qui sont extraordinaires, et qui ont quelque air de nouveauté. .
Quoiqu'ils leur donnent en général le nom d'esprits, d’Okki ou de Manitou, qui leur sont. des. noms communs avec le premier, être,.ils ne les confondent pour
tant jamais avec cet être supérieufjet ne leur donneñt
jamais certains noms particuliers, qui le : désignent luiseul, tels que sont'lesnoms Chemiin, Areskoui, Ces esprits sont tous des génies subalterneëÿ Ils reconnaissent même dans la plupart:un. caractère mauvais, plus porté à faire du malque du bien. 1ls ne laissent pas d'en être les esclaves, et de les honorer plus que le
grand esprit, qui de sa nature est bon; mais ils les: ho-
norent par un effet de cette crainte servile, qui ale plus contribué à maintenir la superstition et l'idolâtrie, que
l'Écritüre sainte appelle pour cette raison une servitude; ÿ
ainsi ils sont véritablement idolâtres.
- Bienique’ dans.le culte qu'ils rendent à là divinité: on trouve encore des.restes du sabaïsme, ainsi que je vais le faire voir bientôt,.je n’ai cependant jamais out. dire qu'à l'excepjion du:soleil, ils rendissent aucuns
honneurs divins aux étoiles et aux autres planètes ;:ils ne
)nnais-s, plus dt pas que le es. hoe plus que itudes
vinité:
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ils ne:
croient pas non plus qu'il réside dans le feu quelque divinité animée (1) ; enfin, quoiqu'ils parlent de Tharonhiaouagon comme d'un homme quia vécu parmi eux,. et qui est maintenant dans.le pays des âmes, cela est sans conséquence pour les autres, et ils n'ont point cette multitude d'apothéoses d'hommes déifés qu'avaient les Grecs et les Romains.
On trouve néanmoins parmi eux un reste du premier culte des palens pour les lieux élevés, les pierres coniques, et les bois consacrés, commeles chênes des forêts de Dodone, ou comme ceux qu'honoraient les druides.
(4) M. de Rochefort nous spprendh dans sa Digression sur les Apalachites, peuple-de la Floride, qu’il y existe une mue (celle d'Olaïmi} consacrée au soleil, d’unefigure parfaitement ronde, très-haute et d’une pente extrêmement-raide, On y monte se me mp par un che min assez large, a des irs en plusieurs endroits, en forme de niches pratiquées dans le roc: Vers le sommets, et du côté de J’orient, se trouve une caverne que la nature semble avoir formée exprès y servir de temple, et c'est là que, quatre ‘fois l’année, c'est-à-dire au temps des deux semailles et des deux molésons, toute la nation des Apalachites se rendait avec les Juoüas, qui sont leurs prêtres, pour € se eg 9 dés fêtes en l'honneur du soleil. Rien ne représente plus naturéllement que le fait cette description la méthode antique d'offrir des sacrifices sur les lieux hauts. | Une relation manuscrite, qui m'est tombée entre les. mains, et dont M. Le Maire, prêtre du séminaire des Mis-sions étrangères, est auteur, porte que, dans le temple des Natchez, peuple de là Louisiane, on conservait tr récieusement une de ces pierres coniques dont je viens Le parler ;. elle était enveloppée de plus de cent peaux de chevreuils, mises les unes sur les autres. Un voyageur avide et ignorant, croyant y découvrir quelque trésor, onivra le garde du temple, ct profita du temps de son ivresse pour visiter: ce qui-était caché sous un si grand nombre d'envcloppes. Il fut bicn moruifié, ne trouvant.
FEU SACRÉ EN AMÉRIQUE
‘ Le fou a, de tout temps, été considéré comme sacré par toutes les nations de l'Amérique; mais celles qui sont errantes, et la plupaït même dés sédentaires, n’ont point'dé feu perpétuel, ni de temple pour le conserver.
Les Iroquois ct les Hurons. n’ont même de temples d'aucune espèce. La cabane du conseil leur en tient lieu, et leur autél'n'est autre que le feu de leurs foyers, dont les anciens ävaient fait leurs dieux domestiques. Dans
qu'une pierre pyramidale, de voir son avidité trompée et ses espérances décues. Mais le récit qu'il a fait de cette aventure nous a découvert un autre trésor qu'il ne cherchaït pas, en nous faisant voir une divinité des premiers temps du paganisme, couverte des peaux des victimes qui lui étaient offertes, Nous avons plusieurs auteurs qui nous assurent que les Amazones et plusieurs peuples de l'Orient n'avaient dans leurs temples que de ces sortes de pierres coniques, pyramidales où informes, qui leur représentaient la divinité.
Les Abénaquis, qui habitent sur les côtes de la Nouvelle-France, entre Acadie, ou Nouvelle-Écosse, etla Now. velle-Angleterre, ont:un arbre célébre, dont ils racontent plusieurs merveilles, et qui était toujours chargé de leurs vœux. Cet arbre était extrémement.vieux, et, la mer ayant beaucoup miné les, terres, il s'était soutenu pendant plusieurs années contre la violence des flots, ce qui servait à entretenir l'idée qu'il, y avait en lui quelque bh0se de divin: ou qui tenait du prodige ;, il tomba néanmoins à la fin, et subit le sort ordinaire aux choses caduques, soit que ce fût un effet du hasard; soit, ainsi que le porte la tradiuon, qu’il eût été déraciné par un capitaine, qui l’e— vait fait amarrer à son vaisseau, et avait gagé avec les sauvages qu'il le culbuterait. Les descendants de ces sauvages, qui aujourd'hui font tous profession du christianisme, disent que leurs ancêtres furent extrémement surpris de cette chute, qu'ils avaient crue impossible;
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leurs expressions métaphoriques,. le feu du conseil a quelque chose de très-sacré; ik est censé toujours allumé, il est comme le symbole de toutes les affaires qui ont connexion avec la religion et le gouvernement. Les nations les plus voisines de l'Asie, et qui paraissent être entrées les dernières dans l'Amérique, ont des temples où le féu saint est entretenu, et qui ne sont destinés qu'aux usages de religion. Ces temples, pour la plupart, sont faits en rotonde, comme l'étaient ceux de Vesta, dont la figure était le symbole du monde.
mais que, malgré cetaccident, ils ne laissérent pas de conserver un respect religieux pour cet arbre renversé, et que toutes les fois qu’ils passaient par cet endroit, ils atiachaient encore des offrandes au haut des branches qui s’élevaient sur la surface des eaux. rs
Jean de Laet écrit (Hist. occid. Fndiæ. Nb. 45, cap. 2.) que les peuples du Brésil tâchent d’apaiser leurs dieux en S un pieu en- terre, .et en meltant. au bas quelques offrandes. Tous les sauvages ont des monuments à peu prés semblables. Pour ce qui est des statues et des idoles, . outre celles qui étaient adorées dans le Pérou et
dansd'empire du Mexique, il:y en avait encore dans quelques temples des pations des Indes M 2 et dans
ceux de Ja Virginie. Parmi: ces idoles, il y en avait de symboliques, qfi étaient des composés monstrueux ou
es figures herribles, sous lesquelles le démon, disaient ils, leur avait souvént apparu, et qu'ils honoraient par
-cräinte. D'autres (Du Tertre, Traité. 7, e. 1,,\ 3.) n'é-
taicnt que des figures grossières d'hommes ou de femmes. En quelques endroits, ces idoles n'étaient que de petits marmousels de coton ou de bois, que ces peuples su—
Perstiticux conservaient avec vénération, ou bien les os-
sements de leurs chefs et de leurs devins, selon le té— moignage. d'Antoine Ruiss (Antoine Ruiss., Coug. espirit. del. Paraguay, cic.). Ce qui paraîtra plus surprenant, c'est qu'il y en avait aussi qui adoraient des Priapes ct des Phalles, célébrés par les mystères de Bacchus, et qui en portaient des figures penducs au cou.
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Dans la Louisiane, les Natchez ont un temple où une garde veille sans cesse à la conservation du feu perpétucl, qu'on a grand soin de ne jamais laisser éteindre. Trois bûches appointées servent à l'entretenir, sans que jamais ‘on en augmente ou qu’on en diminue le nombrêé : ce qui semble dénoter quelque mystère. A mesure qu'elles se consument, on à soin de tes approcher, jusqu'à ce qu'il faille en substituer d'autres. C'est dans ce tem ple que sont mis en dépôt les cadavres des chefs et ceux de leur famille. Le chef va tous les jours, à certaines heures, à l'éntrée de ce temple, où, se courbant à demi corps et étendant les bras en croix, il fait, pour honorer le soleil, auteur de son origine, un certain murmure confus de la bouche, sans prononcer aucune parole distincte, Lorsque ce chef, ou quelqu'un des princes de sa race, parle aux simples particuliers, ceux-ci font entendre ce même murmure, pour honorer-en eux, par ce signe extérieur de leur respect, le soleil dontils. les croient descendus. Il est singulier que, quoique*toutes les cabanes des Natchez soient fondes, leur temple soit en long, tout au contraire de ceux de Vesta. On:voit au sommet, à.ses deux extrémités, deux figures d’aigle, oiseau consacré au soleil parmi les Orientaux, comme il l'était à Jupiter dans tout l'Occident.
Les Oumas, et quelques peuples de la Virginie et de la Floride, ont aussi des temples, et à peu près les mé-
mes devoirs de religion, Ceux de la Virginie y ontmême_
une idole qu'ils nomment Oki ou Kiouasa, laquelle veille à la garde des morts.
Personne n'ignore combien les temples du Pérou
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étaient célèbres sous le règne des rois Incas; mais ce qui doit causer de l'admiration, ce sont ces communautés de vestales qu'ils avaient fondées,'avec des lois à peu près semblables, et plus sévères encore que. celles des vestales romaines. L'Inca Garcilasso de la Vega (1), dans l'histoire qu'il nous a-laissée des rois ses aïeux, écrit qu'ils avaient.établi des communautés de filles, obligées à se vouer à une.virginité perpétuelle, et à se consacrer an soleil.en qualité d'épouses. Dans Cusco, capitale.de leurs États, il y.avait plus de deux cents de ces vicrges, qui gardaient une clôture si étroite, que, non-seulement elles ne pouvaient sortir, mais que pasun homme n'était si hardi que d’oser en approcher. Le souverain lui-même, quoique au-dessus de la loi, s'abstenait de leur rendre visite, pour donner l'exemple à ses sujets du respect qu’ils leur devaient, On n’admettait parmi_ces vierges que des filles de la race du soleil, pour lui donner des épouses dignes de lui,.eton les lui consacrait avant l'âge de huit ans, pour s'assurer qu'on les lui présentait pures.
L'ordre de toutes ces maisons était fort beau; on y gardait une régularité très-exactes on ne s'y occupait qu'auservice des autels. Si quelqu'une de ces filles transgressait son vœu, la loi erdonnait qu’elle fût ensevelie toute vivante ; et la peine de celui qui l'avait séduite devait s'étendre non-seulement sur lui et sur toute sa famille, mais encore sur. toute la ville .où il était né; on en faisait périr absolument tous les habitants, et on n'y : jaissait pas pierre sur pièrre; mais ces sortes de cas
{1) Garcilasso, Comment. Reales, Lib. 4, cap. 4, et seq.
étaientsans exemple, tant les motifs de la réligion et les ordres dés souverains avaient de pe sur l’esprit des peuples:
Les temples du Mexique «et le feu éternel qu'on y conservait n'étaient nas moins célèbres que ceux du Pérou (1). Ces temples avaient de grands appartements destinés pour des vierges qui les desservaient, On y mncttait toutes les filles généralement, dès qu’elles avaient ateint l'âge de douze à quinze ans. Elles n'étaient obligées, à la rigueur, que d'y passer une année, pendant laquelle elles vivaient en continence:mais il semble qu’il yen avait d'autres qui s'ÿ consacraiént pour le reste de leurs jours, et du nombre desquelles on tirait les matronés, qui étaient supérieures de ces sortes de monastères, Elles mangcaient en commun, et couchaient dans de grandés salles, Lopes de Gomara (2) semble pencher àcroire qu'elles ne se déshabillaient point, pour être plus à portée d'accourir au service des autels, si le be-
‘soin le demandait. Elles sé levaient la nuit, et assistaient au chœur commeinos religieuses à matines ; elles avaient soin de balayer lctemple et de l’entretenir; elles travaillaient à différentes sortes d'ouvrages d’üne grande proprété, qui devaient servir à l'ornement dés autels ; elles faisaient tous les jours les pains qu'on présentait devant tés idolés, et dont les prêtres seuls avaient droit de se noutrir ; pour élles, elles ne s’entretenaient que d’au-
(4) Acosta, Hist. Mor. de las Indias, Lib. 5, cap. 4%
(2) Lopes de Gomara, Ilist. Gcn. de las Iadioss. lib, ?, cap. 81.
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mônes, menant une vie très-rude et très-anstère, étant obligées de tirer souvent du sang de leurs corps pour en faire des oblations et des sacrifices, et ayant toutes sortes de pratiques d'une très-grande mortification ; aussi ne leur donnait-on pas d'autre nom que celui de filles de la pénitence. D'ülleurs leurs moindres fautes étaient punics avec une extrême sévérité, et il y en avait de capitales, qui ne s'expiaient que par la mort dcs coupables,
je ne connais pas assez on détail les mœurs des différentes nations de l'Amérique, même de la septentrionale, pour dire avec certitude si toutes ont eu leurs
vestales, S'il y en a à la Floride et à la Louisiane, ce
ne sont point elles, non plus que ces hommes déguisés en femmes, et qui font profession du célibat, qui veillent
à l’éntretien du feu sacré; ce sont des espèces de pré-'
tres, à qui ce soin est commis, et qui couchent dans les témplés sur des peaux étendues à terre, comme les païéns, lorsqu'ils allaient dormir dans les leurs, par çsprit de religion, sur les peaux des victimes égorgées.
Pour ce qui'est des Iroquois, que je connais un peu mieux, ils ônt éù certainement leurs vestales, qu’ils nommaient Jeouinnon, et qui étaient vierges par état, Je ne puis pas dire quelles étaient proprement leurs fonctions de religion, Tout ce que j'ai pu tirer des Iroquois, c’est qu’elles ne sortaient jamais de leur cabanes, qu'elles s’y occupaient à de petits ouvrages, uniquement pour s'occuper ; le peuple leur portait du respect, et les laissait tranquilles; un petit garçon, choisi par les anciens, et qui était comme le Camillus ou Casmillus des
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Elles vivaient en communauté, autant que j'en puis juger par la relation que fait Jacques-Carthier de quelques coutumes des habitants d'Hochelaga.(2), qui étaient une nation desdangues iroquoises et huronnes, établie dans l’le de Montréal; car il dit qu'il y ‘avait vu'des cabanes publiques, destinées pour les jeunes filles,qu'on y mettait. dès qu'ellesétaient.en âge d’être pourvues, et qui.en. étaient pleines, comme le sont en Europe les écoles où l'on envoie les. enfants pour être instruits dans des belles-lettres., 11 est vrai que Jacques Carthier est bien éloigné de penser que ces filles fussent des vestales.: il.en parle même d'une manière bien :opposée ; mais ce qu'il en rapporte est sicontraire aux usages des peuples de l'Amérique septentrionale, qu’on juge aisément, à sa relation, qu'il n’en ayait formé des jugements si désavantageux, que parce qu'il ne savait pas assez de langue pour s'éclaircir.sur:une coutume aussi singulière. C'est sans doute de ces vestales iroquoises que Vincent le.Blanc a.voulu parler (3), quand il dit qu'il y:a des sauvages dans le Canada, mangeursde.chair humaine, qui courent jus- A) Camille ou.Casmile était le nom que les anciens Romaïns donnaient aux jeunes gens occupés au service des prêtres. De la vient que les Etrusques donnaient à Mercure.ce nom, parce qu'il étsit le ministre des dieux,
et qu'il était representé sous la figure d'un jeune homme.
| (2) Jacq. Carthier, 2. Relation dans le recueil de Ramusius, tom. 3, ! : 10 itaet
(3) Vincent le Blanc, 3° part. chap, 6.
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qu'au grand fleuve de Hochelaga, et se servent de barques faites d'écerce d'arbre, et qui, quand ils arrachent ces écorces, usent de beaucoup de cérémonies et de prières, auxquelles assistent quélques viérges dédiées à leurs dieux, comme nos religieuses.
Je ne sais pas s’il y avait des peines destinées pour celles qui faisaient affront à leur état; mais ñ me semble qu'elles s'étaient assez bien soutenues jusqu’à l’arrivée des Eurepéens, qui.en firent des vierges folles, en leur donnant de l'eau-de-vie, A Onnontagué, elles sortirent ‘de leur retraite dans leur ivresse;.et firent mille extravagances dans le village; à Agnié, elles firent la même chose, et quelques-unes ayant contrevenu à leur profession avec trop d'éclat, les anciens en eurent tant de honte, qu'on résolut danse conseil de séculariser ces filles irrégulières, dont le scandale avait déshonoré la nation, Ainsi finirentles vestales iroquoises. - Les Iroquois avaient aussi parmi eux des hommes qui
‘se vouaient à la virginité. Il se peut faire que, dans les
temps anciens, quelques-uns aient vécu en communauté, comme les Esséniens parmi les Juifs, et les Bonzes des Indes. Je croirais néanmoins plus vraisemblable qu'ils
se retiraient dans la solitude, à quelque distance de leurs
‘villages, où ils vivaient séparément, comme des ermites, n'ayant qu’un domestique qui leur portait les choses nécessaires, J'ai lieu d’en juger.ainsi par une histoire ou fable que m'ont racontée ces solitaires et que je rapporterai dans la suite, en parlant de leurs superstitions. Ils faisaient profession de ne point se marier, de se retirer des affaires publiques et de garder leurs retraites.
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Le père de la Neuville (1) dit des piayes, qui sontles devins parmi les Caraïbes, qu'ils demeurent ordinairement seuls, sans femmes ni enfants, sur le sommet des ne montagnes ou sur le bord des rivières et des marais, où qui leurs maisons, semblables à des sépultures, ne sontque | ext des fosses creusées profondément en terre, et convértes ban de quelques peaux de biches ou detigres. C'estdansces M fond antres qu’on va les consulter. 11 se peut faireque, parmi | Nos ces piayes, il y en ait qui fassent profession de chasteté leu pendant toute leur vie, mais cela n’est pas universelle- D Jain ment vrai de tous : ikn'y.a que.certains temps où ils sont obligés de vivre dans la continence, comine nous ke dirons ci-après.
DES SACRIFICES
Le sacrifice est un acte de réligion, une offrande faite à la divinité par les mêmes motifs qui sont compris Les dans l'obligation qu'ont les hommes dé lui rendre en gé A tout
néral le culte qui lui est dû, et surtout pr le motif de la cerf, reconnaissance dés biens qu'ils en reçeivent et qu'ils | qu'il avouent tenir de celui qui en est lemäître. 1 estaussi an- Lan cien quela religion même, et aussi étendu que les nations mun soumises à la religion, n’y en ayant pas une seule chez qui . de |: le sacrifice n'aitété'en usage, et chezqui il ne soite en même NH cons temps uné preuve de'sa ‘religion, - Li
Les sauvagés offrent comme sacrifice le blé de leurs UN hum campagnes, et les animaux qu'ils ont pr is en ‘classant ; 0 autr
(4) Seconde lettre du père de la Neuville, sites Vés Mcmoires de Trévoux, mars 1723.
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ils jettent du tabac et d’autres herbes, dont ils se servent en guise de tabac, dans le feu en l'honneur du soleil; ils en jettent aussi dans les lacs et dans les rivières en l’honaeur des génies qui y président. La cassave et l’ouicou, qui tiennent lieu aux Caraïbes de pain et de vin, et qu’ils exposent sur une espèce d’autel au fond de leurs cabanes, ou qu’ils mettent devant certains pieux qu'ils enfoncent en terre, sont la matière de leurs sacrifices. Nos Iroquois exposent quelquefois à l’air, au sommet de leurs cabanes, des branches et des colliers de porcelaine, des tresses de leur blé d'Inde, et des animaux même, qu'ils consacrent au soleil. Les montagnards et les peuples du nord élèvent, au haut des perches, des chiens vivants, attachés à des nœuds coulants, et ils les laissent expirer en cet état en l’honneur de leurs divinités. Les nations errantes attachent des peaux de bêtes sauvages aux arbres qu'ils honorent d’un culte religieux. Les Floridiens, selon nos premières relations, élevaient toutes les années, au haut d’un poteau, la dépouille d’un cerf, qu’ils remplissaient de toutes sortes de fruits, et qu’ils ornaïent de guirlandes et de couronnes champêtres. La manière néanmoins d’offrir des sacrifices la plus com. mune, C’est de jeter dans le feu l’offrande, ou la partie de la victime offerte à la divinité, après la lui avoir consacrée par une espèce de harangue ou de prière.
- Les Mexicains (1) offraient en sacrifice des victimes humaines, coutume qui ne se retrouve point parmi les autres peuples barbares, à moins qu'on ne regarde
‘ (1) Acosta, Hist. Moral. de Indias, lib. 5, cap. 19.
comme un sacrifice le supplice qu’ils font souffrir à leurs esclaves, ou prisonniers de guerre, ce que je crois assez probable. Du reste, je trouve, dans les relations anciennes de l’Amérique septentrionale, une espèce de sacrifice semblable à celui que les Chananéens offraient à Moloch. Il est certain que, dans cette partie de la Floride qui avoisine la Virginie, et où les Français abordèrent sous la conduite du sieur de Laudonnière, les peuples, qui regardaient leurs chefs comme fils du s0leil, et leur rendaient, en cette qualité, des honneurs divins, leur faisaient un sacrifice solennel de leurs premiers-nés. Les Français furent eux-mêmes une fois les témoins de cette triste cérémonie. Voici comment le moine de Mourgues décrit ce sacrifice : « C’est une coutume « de ces peuples d'offrir en sacrifice, au roi, les pre- « miers-nés de leurs enfants. Le jour ayant été choisi, « pour cette action, et ayant été agréé du prince, il se « transporte dans la place, où doit se faire cette solen- « nité, et où on lui a préparé un banc, qui lui tient lieu « de trône; au milieu de la place ;, on met un billot de deux « pieds de diamètre et de la même hauteur, devant Îe- « quel la mère de l'enfant qui doit être immolé, vient 3e « placer, assise sur ses talons, couvrant son visage de « ses mains, et déplorant le sort de cette infortunée vic- « time; une des femmes des plus considérables entre « les parentes, ou entre les amies de cette mère malheu- « reuse, prend l’enfant, et vient le présenter au roi; « toutes les autres femmes commencent alors une danse « ronde, au centre de laquelle celle qui tient l’enfant va « danser aussi, chantant quelque chanson en l’honneur
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« du prince; pendant cette danse de religion, six In- « diens choisis se tiennent à un coin de la place, ayant « au milieu d'eux le sacrificateur armé d'une massue, et « magnifiquement paré ; après la danse et les autres cé- « rémonies usitées en ces sortes d'occasions, le sacrifica- « teur prend l'enfant, et l'assomme sur le billot. »
Les sacrifices et le culte des sauvages ont principalement pour objet la réussite à la guerre, leur passion favorite. Le grand esprit, le ciel, le soleil, qui sont leur divinité commune, sont pour eux le dieu des combats ; c'est lui qu'ils invoquent dans toutes leurs expéditions militaires, et à qui ils recommandent tout le succès de leurs entreprises,
L’Acreskoui des Hurons et l'Agriskoue des Iroquois esitellement le dieu des guerriers, qu'ils ne se servent presque point d'autre nom dans leurs invocations, quand ils ont levé la hache, et que c'est principalement en cette occasion qu'ils l'invoquent sous ce nom. C'est proba-
A blement pour se le rendre favorable qu'ils soumettent à
de rudes épreuves ceux qui veulent être guerriers, ou désirent parvenir, parmi eux, à la dignité de chefs. Nous donnerons le détail de ces épreuves au chapitre qui concerne les coutumes. Celles qui donnaient le droit d’être devins ou interprètes de la religion, se liant plus intimement au sujet de ce chapitre, nous allons terminer par là ce que nous avons à dire de l'état RENNES des peuples sauvages.
L'auteur du Foyage de la France équinoxiale (1)nous
(4) Voyage de Cayenne, liv. 3, chap. 12, p. 385,
80 MŒURS DES SAUVAGES décrit ainsi la manière. mes v Caraïbes font un devin.
ANITIATION D'UN DEVIN CH£Z LES AMÉRICAINS . MÉRIDIONAUX
Ve Celui qui aspire à être playe, c'est-à-dire devin, est
premièrement mis chez un ancien, 11 y demeure fort long-temps pour être instruit de lui, et faire comme son noviciat, quelquefois l'espace de dix ans, pendant lesquels il le sert fort exactément. Le piaye ancien l'observe, pour remarquer s'il a en lui les qualités nécessaires à celui qui veut être piaye. Ils ne l'élèvent point à cette dignité qu'il ne soit figé de ving-cinq ou trente aps,
Quand le temps est venu qu'on doit le mettre dâns les épreuves, on lé fait premièrement jeûner avec abtant de rigueur que le capitaine, et bien plus; car Îl ne Mange qué du imillet bouilli un an durant, et bien peu dé cassave:;"ce qui les exténue de telle sorte, qu'ils semblent des squelettes, qui n'ont que la peau étendue sur les os, et deviennent presque sans force. Les anciens piayes s’assemblent après ce long jeûne, se renferment dans. une case, et apprennent au prétendant la façon d'appeler le démon et de le consulter. Au lieu qu'on fouette le capitaine prétendant, on fait tant danser celui-ci, qu'il en est si las à cause de la faiblesse que lui a causée le jeûne, qu'il tombe tout pâmé et évanoui sur la terre. Pour le faire revenir, on lui met des ceintures et des colliers de ces. grosses fourmis noires, qui font tant
de douleur; On lui ouvre la bouche par force, dans. laquelle on metune éspèce d’entonnoir, dans lequelonjette À
y font un devin.
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plein un grand vaisseau de jus tiré du tabac. Cette médecine le fait aller haut et bas, et lui fait vider le sang. Cela dure plusieurs jours.
« Après des remèdes si violents, des jeûnes si rigoureux, il est fait piaye, et a la puissance de guérir les maladies, et d'évoquer le diable. Mais afin qu'il le fasse comme il, faut, on lui ordonne wn jeûne de trois ans. La première année, il mange du millet et du pain; la seconde, il mange quelques crabes avec son pain; et la troisième, il mange quelques petits oiseaux. Ils sont si exacts à garder ces jeûnes, qu'’encore que les autres boivent du vin dans leurs assemblées, et fassent bonne chère, ceux-ci n’en boivent pas un coup davantage, ayant l'opinion que s’ils rompaient leur jeûne, ils n’auraient aucun pouvoir sur les maladies ni sur les diables, pour les faire venir.
situ . Ces misérables médecins sont obligés de s'abstenir de temps en temps de certaines choses, et de boire souvent cette rude potion de tabac. Ils en boivent quelquefois autant qu’un grand ivrogne peut boire de vin. Leur estomac sans doute s’accoutume à cette sorte de boisson, puisqu'il la peut supporter. »
Cette boisson de tabac n’est pas particulière aux Caraïbes; elle est commune à toutes les nations de l’Amérique, qui attribuent au tabac des vertus très-singulières, dans un rapport intime avec la religion.
Cette boisson avait quelque chose encore de plus affreux chez les Mexicains, car, avec le tabac, ils mélaient des serpents, dessalamandres, des lézards, des araignées, des chenilles, des vers, et d’autres insectes venimeux. Ils
réduisalent le tout en cendres, le faisant brûler dans le fou sacré qu'ils entretenaient devant leur idole, et en composaient une liqueur qu'ils conservaient dans leur temple, et qu'ils appelaient la nourriture des dieux, leur nectar et leur ambroisie, Acosta, qui en donne la description (1), dit qu'ils s'en oignaient, dans la persuasion où ils étaient que le tabac, qui y dominait, avait la vertu d'apaiser les mouvements désordonnés de la chair. Ils en buvaient aussi, dans la persuasion où ils étaient que cette boisson , qui leur troublait la cervelle, les rendait propres à l'inspiration divine et aux visions extatiques.
Les nations des Moxes, situées dans le centre de l'Amérique méridionale, en deçà des montagnes du Pérou et du Chili, appelées les Andes, et les nations de la rivière de la Plata, ont aussi des épreuves très-rudes pour leurs prêtres ou devins.
INITIATION D'UN DEVIN CHEZ LES MOXES ET LES PEUPLES DU PARAGUAY
« On trouve parmi les Moxes, dit Urbain de Matha, évêque de la Paix (2), deux sortes de ministres pour traiter les choses de la religion. Il y en a qui sont de vrais enchanteurs, dont l'unique fonction est de rendre la santé aux malades; d'autres sont, comme les prêtres, destinés à apaiser les dieux. Les premiers ne sont élevés à ce rang d'honneur qu'après un jeûne rigoureux
(r) Acosta, Hist. Mor. de Indias, lib. 5, cap. 36.
(a) Lettres édifiantes, Relation de la Mission des Moxes, Recueil 10.
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d'un an, pendant lequel ils s'abstiennent de viande et de poisson. 11 faut, outre cela, qu'ils aient été blessés par un tigre, et qu'ils se soient échappés de ses griffes ; c'est alors qu'on les révère comme des hommes d'une vertu rare, parce qu'on juge qu'ils ont été respectés et favorisés du tigre invisible, qui les a protégés contre les efforts du tigre visible avec lequel ils ont combattu,
« Quand ils ont exercé long-temps cette fonction, on les fait monter au suprême saccrdoce. Mais pour s'en rendre dignes, il faut encore qu'ils jeûnent une année entière avec la même rigueur, et que leur abstinence se produise au dehors par un visage hâve et exténué, Alors on presse certaines herbes fort piquantes pour en tirer le suc, qu'on leur répand dans les yeux; ce qui leur cause des douleurs très-aiguës : et c'est ainsi qu'on leur imprime le caractère du sacerdoce. Ils prétendent que par ce moyen leur vue s'éclaircit ; ce qui fait qu'ils donnent à ces prêtres le nom de T'éharaugui, qui signifie en leur langue celui qui a les yeux clairs. .
Celui qui a donné un voyage aux Indes occidentales, sous le nom de François Coreal (1), s'explique ainsi au sujet des Indiens de Rio de la Plata : «Pour être prêtre ou médecin parmi eux, il faut avoir jeûné long-temps et souvent ; il faut avoir combattu plusieurs fois contre les bêtes sauvages, principalement contre les tigres, et en avoir été mordu ou égratigné tout au moins. Après cela on peut obtenir l’ordre de prêtrise; car chez eux le tigre est un animal presque divin, et l'imposition de sa
(1) Voyages aux Indes Occidentales, seconde partie,
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sainte griffe leur vaut autant que chez nous le bonnet doctoral reçu à l’université de Salamanque, Ensuite on leur verse sur les yeux le suc de certaines herbes distillées ; et c'est là l’onction sacerdotale, après laquelle ces nouveaux prêtres savent apaiser les esprits de toutes les choses sensibles et matérielles, avoir des relations secrèles avec lés esprits ,.et participer à leurs vertus, »
INITIATIONS DES PEUPLES BARBARES DE L’AMÉRIQUE SEPTENT&IONALE
Les Hurons, les Iroquois et lés nations algonquines, ont aussi leurs initiations. Tout ce que j'en sais, c'est qu’elles commencent avec l’âge de puberté ; qu'alorsilsse retirent dans lés bois, les jeunes gens sous la direction d’un ancien ou d'un devin, et les jeunes filles sous la conduite d’une matrone..lls jeûnent pendant ce temps-là fort sévèrement; et, tandis que leur jeûne dure, ils se noircissent le visage, le haut des épaules et de la poitrine, Ils observent en particulier très-soigneusement
leurs rêves, et en.font un rapport exact à ceux qui les di-rigent, Ceux-ci examinent avec un soin scrupuleux la conduite de leurs disciples, et confèrent souvent de ce qui les regarde ou de ce qui leur arrive avec les anciens : et les anciennes, pour statuer, sur cela, ce qu'ils doivent
prendre pour leur Oïaron ou leur Manitou, d'où-doit dépendre le bonheur de leur vie. Ils en tirent aussi des
conséquences pour savoir à quoï-ils doivent être pro--
pres pour la suite; de sorte que c’est comme une épreuve pour connaître quelle düit être leur vocation...
Jonnet ite on y distillle ces
toutes lations 2rtus, ?
RIQUE
quines ; is, C'est Lors ilsse direction sous la temps-là re, ils se le la poieusement qui les di-puleux la ent de ce
d'où.doit t aussi des
être pro--
ne épreuve
es anciens :
ils doivent
Je ne doute point que leurs initiations etleursépreuves ne fussent à peu près semblables à celles des peuples de la Virginie, dont nous avons parlé d’abord; mais , soit qu'ils eussent déjà perdu beaucoup de leurs coutumes, lorsque les Européens ont commencé à les fréquenter ; soit qu'ils se cachassent d'eux soigneusement pour leurs mystères, qui demandent un secret aussi inviolable que ceux des anciens, sans quoi ils sont persuadés que leurs épreuves seraient inefficaces et inutiles ; soit enfin que les Européens n'aient pas été assez attentifs à les examiner, ou assez capables de bien pénétrer l'esprit de ce qu'ils leur voyaient faire, nous n’en avons point de détail exact danses relations anciennes, et il ne nous reste que quelques traces et quelques connaissances générales, mais qui sont suffisantes néanmoins pour en former des conjectures assez probables (1).
Le père Le Jeune et le père de Brébeuf font mention de leurs jeûnes et de leurs retraites. Le premier parte ainsi :.
« Ils gardent parfois un jeûne très-rigoureux, non pas tous, mais quelques-uns qui ont envie de vivre longtemps. Mon hôte, voyant que je ne mangeais qr'une fois
par jour pendant le carême, me dit que quelques-uns d'entre eux jeünaient pour avoir une longue vie; mais il m’ajouta qu'ils se retiraient tout seuls dans une petite cabane à part, et que là ils ne buvaient et ne mangeaient quelquefois huit jours, quelquefois dix jours durant. .
(1) Relation de la Nouv.-France pour l’an 1634, p. 84, 85.
D'autres m'ont dit qu'ils sortent comme des squelettes de cette cabane, et que parfois on en rapporte à demi morts. Je n'ai point vu de grands jeûneurs., si bien dé grands dîneurs. Vrai est que je n'ai point de peine à croire cet excès; car toutes les fausses religions sont pleines de puérilités, ou d’excès , ou de saletés.
« J'ai vu, dit le même auteur, faire une autre dévotion au sorcier, laquelle, comme je erois, n'appartient qu’à ceux de sa profession, On lui dresse une petite cabane éloignée d'un jet de pierre ou de deux des autres, IL se retire là-dedans pour y demeurer seul, huit jours, dix jours,. ou plus ou moins. Or vous l’entendez jour et nuit crier, hurler et battre son tambour. Mais il n’est pas tellement solitaire que d’autres ne lui aident à chanter, et que les femmes ne le visitent, C’est là où il se ” commet de grandes saletés. » h
Le père Le Jeune n’entendait quetrès-imparfaitement le langage des sauvages, comme il l’avoue lui-même, IL rapporte bien ce qu'il a vu, mais if était obligé de deviner les réponses qu’on donnait aux questions qu'il faisait, Ceux qui en sont là débitent plutôt les choses. comme ils les conçoivent, que comme elles sont en. effet.
Les sauvages peuvent fort bien abuser de leurs re--
traites pour couvrir leurs abominations. Les anciens en
ont fait autant dans leurs bacehanales : mais c’est alors un abus contraire à l'esprit de leur retraite même, dont la continence est une des conditions des plus. essentiel les; car, outre ce que j'ai dit de leurs vestales et Ge: leurs solitaires. il est certain qu'ils avaient parmi eux
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Ils ont une grande opinion de la virginité, et chez toutes les nations sauvages il y a quelque chose, ou dans les mœurs, ou dans la langue, qui marque l'estime qu'ils en font, Le terme qui signifie une vierge dans la langue abénaquise, c’est coussihouskoue, lequel, rendu littéralement, veut dire celle qu’on respecte, de coussihan, terme qui ne marque pas seulement un respect d'estime intérieure, mais un respect d'action ct témoigné extérieurement, Le terme gaouinnon; qui, dans la langue iroquoise, signifie aussi une vierge, est si ancien, qu’on ne sait plus la force de sa racine,
Ils attribuent à la virginité et à la chasteté certaines qualités et vertus particulières; etikest cer’ain que si la continence Jleur-paraît une condition essentielle pour donner du succès à ce que leur superstition leur suggère, ils lagarderont avecun très-grand scrupule , et n’oseront la violer le moins du monde, de peur que leurs jeûnes, et tout ce qu'ils pourraient faire d’ailleurs, ne fût absolument inutile par cette inobservation.
Ils sont persuadés que l'amour de eette vertu s'étend jusqu’au sentiment naturel des plantes ; de sorte que parmi elles, il y en a qui ont un sentiment de pudeur, eonime si elles étaient animées; et que, pour opérer dans les remèdes, où même ils n'ont point recours à leurs devins, elles veulent être employées et mises en œuvre par des mains chastes, sans quoi elles n’auraient aucune efficace. Plusieurs m'ont dit souvent, au sujct de leurs maladies, qu’ils savaient bien des secrets pour
les guérir, mais qu'étant mariés, ils ne pouvaient plus s'en servir.
Le père de Brébeuf (1) parle ainsi de leurs devins : « Autrefois ces offices d'Arendiouann (c'est-à-dire devins) étaient à plus haut prix qu’à présent.-s’tes ont maintenant à force de festins.. Un temps fut qu'il fallait jeûner les trente jours entiers dans une cabane à l’écart, sans que personne en approchât, qu'un serviteur, qui, pour être digne d’y porter du bois, s'y disposait lui-même en jeûnant. »
C'est-à-dire que, du temps du père de Brébeuf, ils avaient déjà perdu beaucoup de leurs usages, ou que le père de Brébeuf lui-même ne comprenait pas tout ce qui se pässait devant ses yeux. En effet tous ces festins dont il parle ne sont point contraires au jeûne de celui pour lequel ils sont faits, 11 nous cite aûssi un exemple, dont il fut le témoin, et qui approche fort de ce qui se faisait dans l’ancien temps, puisqu'il est question d’un sauvage qui avait rêvé, dit-il, qu'il serait Arendiouann, s’il avait jeûné trente jours, et qui tint penGant tout ce temps-là toute la nation en haleine. Il en jeûna dix-huit, sans manger autre chose que du petun., Le père de Brébeuf croit qu'il était fou, et que ce jeûne acheva de perfectionner sa folie. Néanmoins il y eut plusieurs fêtes à son sujet; et dans la dernière, dont il se dispense de donner le détail, par la craintequ'il a d’être trop long , il ajoute qu'il lui sufit, pour le présent, de dire en
(4) Relation Je la Nouvelle-France pour l'an 4656, 2° part., chap. 5..
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-général que jamais les bacchantes forcenées du temps
passé ne firent rien de plus fürieux dans leurs orgies.
Les sauvages ont encore plus pcrdu de leurs coutumes depuis ce temps-là ; ils le reconnaissent eux-mêmes, et y ont regret ; car, dans les malheurs qui leur arrivent, ils disent qu’ils ne doivent pas s’en plaindre, et que c’est une punition pour avoir abandonné l'usage de leurs retraites, et de leurs jeûnes..
INITIATION FINALE D'UN DEVIN CARAÏBE
Après donc que le jeune prosélyte, qui veut être fait devin, a fourni la longue carrière de plusieurs années d'épreuves sous la conduite d’un ancien piaye, qui en est tellement le maître, que ses plus proches parents et amis n’ont pas même la liberté de le voir, et de lui parler; après avoir soutenu les rigueurs de ces potions abomivables de jus de tabac, de ces jeûnes affreux, et des assauts fréquents que lui livrent pendant la nuit les autres devins, qui lui déchiquettent tout le corps avec des. dents d'acouti tranchantes comme des rasoirs, pour l'accoutumer à ces incisions volontaires qu'ils doivent faire sur eux-mêmes en certaines occasions, selon l'usage qu’én avaient lés prêtres de. Baal; enfin le myste vient trouver son disciple à l’entrée de la nuit, qui doit couronner son invincible patience, et mettre fin à ses épreuves. 11 lui représente fort au long la dignité du ” rang où il va être élevé; il lui exagère l'honneur et les avantages qu'il recevra, ayant un esprit familier, qui lui sera affecté, qu’il pourra évoquer quand il lui plaira, et
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dont il pourra se servir selon les divers besoins qu'il en aura; il lui explique ensuite tout l'ordre de ce qui doit se passer dans le cours de cette nuit, et il l’exhorte à ne point se laisser épouvanter par les choses extraordi. 4 l naires qui doivent lui arriver. ( Cependant les femmes, par ordre du devin, nettoient une cabane. Elles y suspendent trois lits ou hamacs, l'un pour l'esprit, le second pour le piaye, et le troisième pour le prosélyte. Elles dressent ensuite, avec des pa- Î niers, ou de petites tables d'osier etde latanier, qu’elles ; mettent les unes sur les autres , une espèce d’autel à 4 l'extrémité de la cabane, sur lequel on met quelques 3 pains de cassave, et un canari ou vaisseau plein d’ouicou 1 pour l'esprit à qui on en fait le sacrifice, 4 Vers le milieu de la nuit, le devin et son disciple en- | trent seuls dans la cabane. Le premier, après avoir fumé une feuille de tabac roulée ,entonne de toutes ses forces, et presque en hurlant, une chanson magique, qui est suivie à l’instant , s’il faut s’en rapporter au récit de ces barbares, d’un bruit horrible dans les airs, mais qui est encore assez éloigné. Le devin, l'ayant entendu, éteint le feu, et en couvre jusqu'à la moindre étincelle ; car les esprits, à ce qu'ils assurent, n’aiment que les ténèbres et l'obscurité.
Aussitôt que les feux sont éteints, le maboya ou l’esprit, entre dans la cabane par le toit, avec la même véhémence , etle même éclat que fait la foudre, qui tombe au plus fort d’an violent orage. Le devin et son prosélyte lui rendent leurs devoirs dans ce moment, et il se lie entre eux une conversation, dont ceux qui sont dans
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les cabañes voisines, attentifs à ce qui se passe, ne perdent pas une parole.
L'esprit commence à parler Ie premier d'une voix contrefaite, semblable à la voix de ceux qui font parler les marionnettes. 11 demande au devin quel est le sujet pour lequel il l'a évoqué ; il l’assure en même temps qu'il est prêt à l'écouter, et à exaucer tous ses désirs, Le devin le remercie, et le prie en peu de paroles de prendre place auparavant , et de toucher au festin qui est préparé pour lui ; après quoi ikgarde pendant quelque temps un profond silence.
Le démon, répondant comme il faut à cette invitation, prend d'abord possession de son hamac, avec une agitation qui fait trembler toute la cabane; il se dispose ensuite à manger ;, et on entend un chquetis violent de dents et de mâchoires , comme si en effet it mangeait, et dévorait tout ce qui lui est présenté, Ce: n’est là cependant qu'un jeu, et on ne manque jamais de trouver, après la cérémonie, les pains aussi entiers, et le canari aussi plein qu’ils l’étaient lorsqu'on les a mis sur l'autel. Les. Caraïbes néanmoins sont persuadésque l'esprit en prend ce qui lui convient, et ce qui en reste et qui paraît entier, est comme sacré, ainsi que l’é-
taient les pains de proposition qu'on offrait dans le temple au vrai Dieu :iln'y a que les anciens piayes qui puissenten manger, encore faut-il qu'ils se soient purifiés pour cela, et qu'ils aient une certaine netteté de corps, qui les en rende dignes.
Ce bruit de dents étant fini, le Far quitte son he mac , et se met à terre en posture de suppliant, assis.
sur ses talons, à la manière des Caraïbes , et parle de
celte sorte,
-:«Je t'ai appelé, non-seulement pour te rendre les devoirs de mon respect et de mon obéissance, mais encore pour mettre sous ta protection ce jeune homme qui est ici présent. Fais donc en sorte qu’il descende ici maintenant un autre esprit semblable à toi,. afin que ce jeune homme le serve, et s'engage à lui aux. mêmes conditions, et pour la même fin pour laquelle je.te sers depuis tant d'années.»
Je le veux, répond l’esprit avec des marques d'une joie sensible : vous allez être exaucé dans le moment. En effet. un second esprit donne des signes à l'instant de:sa présence, avecun bruit aussi effroyable que celui qu'avait fait le premier à son arrivée. Leurs sens sont. alors fascinés, pendant un assez long espace de temps, par des. prestiges sans nombre, qui les mettent presque hors d'eux-mêmes.
Le jeune prosélyte, efayé et presque mort de peur, saute alors de son hamac en terre, et, se mettant aussi
-en posture de suppliant, dit ces paroles d’une voix
t'emblante : & Esprit qui veux bien mé prendre sous ta protection, sois favorable, je te prie, à mes desseins: je suis perdusans ton secours ; ne me laisse pas mourir misérablement , et rends-toi propice a mes demandes , de manière que je puisse t’évoquer toutes les fois que je le voudrai, et que cela sera nécessaire pour le bien de ma nation.»
« Prends:‘courage, répond l'esprit invoqué , sois-moi fidèle, je ne t’abaudonnerai point dans tous tes voyages
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de terre et de mer, et je serai à tes côtés dans tous les dangers où tu te trouveras ; mais sache aussi que si tu ne me sers pas avec fidélité, et de manière à me contenter, tu n’auras pas de plus cruel ennemi que moi. » Cela dit, les esprits s'évanouissent, faisant retentir toute la cabane et tout le voisinage d’un coup éclatant de tonnerre, qui met le comble à l’effroi de ces deux malheureux esclaves de Satan.
On accourt alors, sans perdre de temps, de toutes les cabanes voisines avec de la lumière; on entre en foule dans celle où vient de se passer toute cette scène , et on enlève dans leurs lits ces misérables, qu'on trouve renversés par terre, tremblants, demi-morts , et presque sans sentiment ; leurs parents et leurs amis mettent tout en usage pour les faire revenir ; on les réchaulfe par le grand feu qu'on allume ; et on apporte un remède présent à la faim qu'ils ont soufferte, pendant un long jeûne, en les faisant boire et manger. Mais quelque chose que l’on fasse,. on a de la peine à guérir leur imagination blessée des impressions qu'y a faites le démon, auquel ils ne sont si servilement attachés que parce qu’ils éprouvent souvent, disent-ils,. de terribles effets de sa tyrannie,
TRAITS D'ANTIQUITÉ REMARQUABLES DANS L'INITIATION DU DEYIN CARAÏBE
Dans ce détail de l'initiation finale des Caraïbes, les savants peuvent discerner plusieurs traits curieux et singuliers de la religion des païens, Ces traits sont les signes de la présence de. l'ésprit.; Pepulum decrum,
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ou le festin des dieux; le lectisternium, ou le lit préparé pour la divinité; l'offrande du pain et du vin ; le pain chaste; le vin mystique ; la voix contrefaite des oracles, etune manière de les rendre immédiatement, et indépendamment des pythonisses, des devins et des idoles,
DIVINATION PAR LES SONGES
Nos sauvages ont un entêtement pour leurs songes qui passe toute imagination. Comme ils n’ont pas assez de physique pour les expliquer, ils se persuadent, qu'effectivement leur âme, voyant le corps plongé dans le sommeil, profite de ces moments pour aller se promener ; après quoi elle revient à son gîte; ou bien que l'esprit avec qui ils sont en commerce , s'appliquant à l'âme immédiatement, dans une espèce d'extase, lui fait connaître ce qui lui est nécessaire, A leur réveil, : croient qu'elle a vu réellement ce qu'ils ont pensé dans leurs songes, et ils agissent conséquemment,
Tous les songes ne sont pas égaux ; il y en a de plus mystérieux les uns que les autres; ily en a ui ont une cspèce de fatalité, et qui sont pour eux d’une extrême conséquence, par la connexion qu'a avec leur vie ce à quoi ils ont rêvé . parce qu'ils croient qu'elle y est tellement attachée, qu’elle dépend absolument de sa possession , tant par rapport à son terme, que par rapport à toutes les circonstances du temps et des choses qui peuvent larendre bienheureuse, Quandils ont vu cette chose fatale, il faut qu'ils l’aient à quelque prix que cela puisse être ; et s'ils sont assez heureux pour l'obtenir,
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Hs la conservent aussi chèrement que leur vie même. Ceux dont la vie est attachée à quelque être inanimé sont moins à plaindre que ceux qui la font dépendre de la destinée de quelque animal; car, celui-ci venant à mourir, ils courent eux-mêmes risque du même sort ; et ils se persuadent tellement qu'ils ont peu à vivre, que plusieurs ont en effet vérifié l'oracle de leur imagination , étant morts pec de temps après, de la persuasion où ils étaient qu'ils mourraient, Cette connexion de choses, qui, quoique étrangères
à l'homme, ont cependant une telle liaison avec sa vie,
vient d'un mouvement de l'âme, d'une impulsion se-
crète, et d'un désir naturel, nui la transporte vers
cette chose, et fait entre les deux une proportion et
une sympathie, d'où dépend, ou la tranquillité dans sa
possession , ou une inquiétude dans son éloignement, qui fait que l'âme s’agite, et que, s'impatientant dans le corps qu’elle anime, elle lui cause diverses maladies, et souvent la mort même.
Ce désir est différent des désirs passagers et volontaires, qui supposentune connaissance de l'objet vers lequel la volonté se porte. Celui-ci est inné, intrinsèque à l'âme, et ne suppose aucune connaissance dans celuilà même , qui aurait tant d'intérêt à connaître ce que son âme souhaite , et qui peut fort bien néanmoins ne le connaître pas, si son âme ne s'en explique par les songes.
Les conséquences auxquelles on serait.exposé , si l’on ne donnait point à l’âme ce qu'elle souhaite , les obligent à observer tous leurs songes avec grand soin, et en
gagent non-seulement celui qui a eu le songe, mais encore tous ses compatriotes, à lui prucurer toute la satisfaction qu'il peut désirer pour l’accomplissement de ses songes; desorte que, dans ces occasions, non-seulement ils ne refusent rien de ce qu'on demande, ce qui serait la plus baute infamie, mais qu’ils vont même au-devant de ce qui peut faire plaisir, et sacrifient ce qu'ils ont de plus précieux, :
Un ancien missionnaire m'a raconté qu'un sauvage ayant rêvé que le bonheur de sa vie était attaché à la possession d’une femme mariée à l’un des plus considérables du village où il demeurait, il lui fit faire la même proposition, qu'Hortensius eut le courage de faire autrefois lui-même à Cator d’Utique (1). Le mari et la femme vivaient dans une grande ‘union et s’entr'aimaient beaucoup; la séparation fut rude à l’un et à l'autre, cependant ils n’osèrent refuser. Ils se séparèrent donc. La femme prit un nouvel engagement; etle mari abandonné ayant été prié de se pourvoirailleurs, il'le fit par complaisance, et pour ôter tout soupçon qu'il pensât encore à sa première épouse. Il la reprit néanmoins après la mort de celui qui les avait désunis, laquelle arriva peu de temps après.
S'il est difficile d'accomplir le songe, et que son exécution ait des conséquences fâcheuses, ou une extrême bizarrerie, les parents de celui qui a rêvé cherchent alors à l’éluder, en contrefaisant la chose désirée, ou en faisant semblant de l’accomplir de quelque manière que
(4) Plutarch. in Caton. Min,
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ce soit. J'ai lu, dans une de nos relations, qu'un sauvage, ayant rêvé qu’il était pris prisonnier par les ennemis, voulut que ses amis vérifiassent le songe, en le surprenant comme un ennemi de guerre, et Je traitant en. esclave, 11 se laissa fort bien brûler assez long-temps, et crut éluder ainsi la prédiction d’un songe si funeste, | k
Si, quand ils ont rêvé à quelque chose de fâcheux, dont on ne voudrait point l’accomplissement, on voit en eux une obstination forte à en vouloir l'exécution, on. joint les présents à la manière usitée d'éluder ces songes capricieux pour fléchir par là leur mauvaise volonté. Mais ceux-ci ne se contentent pas toujours de cela.
Un sauvage, choqué de ce qu'on avait donné la vie à un esclave dans sa cabane contre son inclination, en conserva une haine mortelle pour lui, qu’il couva pendant plusieurs années. Enfin, ne pouvant plus dissimuler, il dit qu'il avait rêvé qu'il mangeait de la chair humaine; et peu après il déclara que c’était la chair de l’esclave en question. On chercha vainement à éluder ce songe barbare; on fit plusieurs bons hommes de pâte, qu’on fit cuire sous les cendres ; il les rejetas on n'omit rien pour le faire changer de pensée ; il ne se rendit point, et il fallut faire casser la tête à l’esclave,
- Cette liberté qu'ils ont de demander et d'obtenir tout ce qu'ils souhaitent, par respect pour les songes, fait que souvent il s’en trouve qui en abusent, et qui demandent hardiment ce qu'ils ont rêvé en veillant, Un sauvage ayant vu à un Français,qui était esclave parmi eux, une couverture assez banne et meilleure que la
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sienne, y réva tout aussitôt, et la lui demanda. Le Français, qui n'était pas bête, la donna de bonne grâce, comptant bien avoir sa revanche, Peu de jours après, il alla à la cäbane de son homme, et, ayant aperçu une belle robe de bœuf illinois, ïl feignit d’y avoir rêvé; le sauvage la-livra sans se faire prier. Cette alternative de rêves dura quelque temps, le sauvage rêvant toujours, etle Français faisant paroli à tout, sans se inéprendre dans l'objet de son rêve. Enfin le sauvage s’ennuya le premier. Il alla-treuver le Français, et le fit convenir qu'ils ne rêveraient plus à rien qui pût appartenir à l’un ou à l’autre, Le Français y consentit, et perdit plus que le sauvage à ce traité,
FÊTE DES SONGES
Outre cette Hiberté qu’ils ont de demander en particu- “lier tout ce quia été l’objet de leurs rêves, ils ont encore une fête générale, qui-est:comme la fête des songes, ou des désifs. Elle tient quelque chose de la coutume ancienne des Orientaux, de se tenter par des énigmes, et par des emblèmes allégoriques, et :elle «est en même temps une suite. des bacchanales.et des saturnales, dont nous avons conservé un reste dans les mascarades, et les déguisements du carnaval. Elle commence à peu près danse même temps, et dure quelquefois des trois et . Quatre semaines de suite. Nos sauvages la nomment Onnonhouaror!i, la folie, ou le renversement de tête, parce qu'ils paraissent alors être véritablement fous, et avoir la tête en écharpe, Tout le village entre dans una
> Frangrâce, près, il çu une rêvé ; le tive de ujours, prendre nuya le onvenir ir à l'un plus que
\ particuencore pnges, OU tume anigmes, et en même ales, dont des, et les à peu près es trois et nomment nt de tête, nt fous, et dans une
espèce d'accès de frénésie. Chacun se déguise à sa mac aière ; ils se font des masques d'écorce d'arbre, tels que ceux dont parle Virgile (1), ou d'un sac qu'ils percent à l’endroit-des.yeux et de la bouche. Ils se peignent, et s'habillent d'une manière extraordinairement bizarre. En cet équipage ils courent comme des forcenés de cabane en cabane, rompant, brisant, et renversant tout, sans que personne y puisse trouver à redire, et pense même à s'en plaindre ; les plus sages cependant s’écartent dans les champs; car c'est un'témps dont on profite pour satisfaire les haines et les vengeances particulières, 1ls crient à pleine tête qu'ils ont rêvé , et laissent deviner à ceux à qui ils se présentent quel est l'objet de leurs réves, qui sont désignés , partie dans les différents eme blèmes de leur déguisement hiéroglyphique, et partie dans quelques paroïcs ‘“x:atiques qu'ils âchent dans leurs chansons. C'es i. &'::: qui à deviné de payer ct de satisfaire le désir du masque : ce qu'ils font avec plaisir, chacun se faisant un sujet de gloire d’avoir pu
. donner la solution de leur difficulté. On les charge ainsi
de présents de toutes sortes, et on les voit sortir chargés de haches, de chaudières, de porcelaine, de meubles, en un mot, de tout ce qui peut satisfaire leur envie, surtout de viandes, qui servent à entretenir la fête, laquelle enfin se termine par aller jeter, disent-ils, la folie bors du village, à peu près comme le bas peuple en Europe, va ensevelir carémc-prenant, Après la fête, on rend à cha-
(4) Virgil., lib. 2, Gcorg. Oraque corticibus sumunt horrenda cavatis,
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cun tout ce qu'il a donné, et qui n'était pas le mot de l'énigme.
Bien que chacun en son particulier ait la liberté de rêver à son aise, et puisse recevoir par les songes des connaissances, que leur âme ou les génies lui révèlent pour son propre intérêt; ce n'est pourtant qu'après que l'âme a été préparée par les épreuves des initiations, par la retraite, par le jeûne, par la continence, etc., à recevoir ces connaissances sublimes ct si intéressantes, dont la vie dépend; ce n'est qu'après que, détachée de la matière et des sens, où les plaisirs et les besoins du corps la tenaient comme ensevelie ; qu'ayant acquis une vue plus perçante, et que s'étant approchée des esprits : elle découvre par leur moyen cette chose essentielle, laquelle a connexion avec tous ses désirs, et que les sauvages nomment leur Oïaron,
Cet Oiaron, qui leur est montré dans un de ces songes mystérieux, consiste dans la première bagatelle qui aura passé dans leur imagination déréglée par le som-
meil, ou altérée par un long jeûne, Un calumet, un cou
teau, une peau d'ours, une plante, un animal, en un mot quelque chose que ce puisse être, c'est là l’Otkon, l'Okki, le Manitou, c'est-à-dire l'esprit; non pas qu'ils croient que ce soit réellement un esprit, mais slutôt c'en est le symbole, le signe du pacte, ou le terme de l'union morale, qui est entre leur âme et ce génie qui s'attache à eux, par qui ils doivent tout connaître et tout opérer ; car, en vertu de cet Oiaron, is peuvent se métamorphoser, se transporter, et faire ce qui leur plaît, Leur idée sur ce point répond à celle que
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nous avons de la lycanthropie. L'Oïaron est la bête qui sert à leurs transports, à leurs enchantements, soit qu'ùs croient ces transports réels, soit qu’ils soient persuadés que c’est l'âme seule qui se détache, ou le génie qui agit conformément à leur intention, et selon leur gré, Tous n'ont pas la même vertu dans la même étendue. Is croient qu'il y a des pers nnes que les esprits favorisent davantage, qui sont plus éclairées que le commun, dont l’âme sent, non-seulement ce qui les concerne personnellement, mais qui voient jusque dans le fond de l'âme des autres, qui perce à travers le voile qui les couvre, et y aperçoivent les désirs naturels et innés qu'elle a, quoique cette âme elle-même ne les ait pas aperçus, ou qu’elle ne les ait pas déclarés par les songes, ou bien que ceux qui auraient eu ces songes les eussent entièrement oubliés. C'est ce qui leur a fait donner le nom de Saiotkatta par les Hurons, et d'Agotsinnachen par les Iroquois, c’est-à-dire voyants, parce qu'ils voient les hommes dans leur intérieur. L'Écriture sainte donne le même nom aux prophètes du Seigneur. Mais, comme ils ajoutent a.cette science des choses cachées le pouvoir de faire encore d’autres merveilles, par le moyen de leurs chansons et de leurs danses sympathiques, ils leur donnent aussi le nom d’Arendiouannens, c'est-à-dire de chantres divins que l'aveugle antiquité dounait à Orphée, et à tous ceux qui étaient remplis de l'esprit de divination, Enfin le commerce qu'ils ont avec les esprits leur fait attribuer le nom d’Agotkon, qui est le même qu'ils donnent aux esprits et aux génies du second ordre, avec qui on suppose qu’ils ont une étroite
liaison, Les noms de Piayes, Boyès, Pagès, etc., qu'on leur donne chez les différents peuples de l'Amérique, reviennent à ces mêmes significations,
DIVINATION PAR L’ENTHOUSIASMF, ET CE QU'ON EN DOIT PENSER
Les devins, dans tous les temps du paganisme, ont été regardés comme des sages qui avaient la connais- - sance des choses divines et humaines, qui connaissaient l'efficace des plantes, des pierres, des métaux, de toutes les vertus occultes, et de tous les secrets de la nature ; non-seulement ils sondaient le fond des cœurs, mais ils prévoyaient dans l'avenir; ils lisaient dans les astres, dans les livres des destinées, et ils entretenajent un commerce intime avec les dieux, dont le reste des hommes n'était pas digne ; ce qui, joint à une austérité de vie, etune régularité de mœrrs au moins apparente et hors d'atteinte et de censure, les rendait respectables à tout le monde qui venait les consulter comme des oracles, et comme les organes de la divinité.
Les Arendiouannens ou Agotsinnachens, qui sont les successeurs de ces devins, sont aussi des gens extraordiraires, que leur état rend considérables et fait consulter en toutes choses, comme des sources de vérité; car non-seulement ils expliquent les songes, et exposent les désirs secrets de l'âme, mais il n’est rien sur quoi leur science ne se porte. Les prédictions de l'avenir, le succès d’une guerre, d’un voyage, les causes secrètes d’une maladie, ce qui peut faire le bonhewr
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d'une chasse ou d’une pêche, les choses détournées par les larcins, les sorts et les maléfices; enfin tout ce qui a rapport à la divination est absolument de leur ressort, et doit passer par leurs mains, pour qu'ils puissent découvrir la source du mal, le conjurer, le détourner, et y appliquer le remède convenable ; aussi ne s'épargnentils point à faire valoir leur métier,
Ils ont encore une autre espèce de personnes extraordinaires, qu'ils nomment aussi 4gotkon ou esprits. Ce sont celles qui jettent des sorts ou des maléfices. Le nombre en est assez grand de l'un et de. l'autre sexe. Les femmes surtout sont soupçonnées de se mêler de ce petit métier, qui, n'ayant pour but que €* faire du mal et d'en donner, les fait regarder avec horreur, les oblige à se cacher pour leurs mystères d'iniquité, et sert à accréditer les devins, dont la priicipale occupation est de découvrir ces sorts, d'en faire connaître les auteurs, et d'y apporter remède,
Leurs sorts et leurs remèdes aux sorts ont le même caractère que ceux des anciens, et la même disproportion avec le mal qu'ils veulent donner ou guérir. Cueillir les herbes à certains temps de la lune, à certaines heures de la nuit; observer, avant de les cueillir et, en les cueillant, mille cérémonies superstitieuses ; proférer, en les arrachant, des paroles confuses et magiques; faire des figures de pâte ou de feuilles de blé d'Inde ou de fil de coton, qu'ils supposent être la personne que le sort regarde ; les percer avec des épines, les frapper avec de petites flèches proportionnées à la grandeur de la figure; croire que ces sorts ainsi pré-
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parés puissent agir, et avoir leur effet par la seule direction d'intention, en les ensevelissant sous un seuil de porte, sous une natte, ou même dans les sépulcres; tout cela, dis-je, est de l’idée et du caractère de ces sorts; cela en fait comme la propriété essentielle, et en est la condition absolument nécessaire. Cela se trouve en même temps si conforme à ce que nous lisons des sortiléges des anciens, et à ce que nous trouvons dans les livres qui traitent de la nécromancie, que nos sauvages ne feraient pas mieux, s'ils les avaient étudiés.
Le père Garnier avait entre les mains plusieurs de ces sorts, que les sauvages qu'il avait convertis lui avaient remis. Un jour j'excitai en lui une curiosité qu'il n'avait pas encore eue, et je lui demandai que nous les examinassions ensemble. 1! y en avait une assez grande quantité; c'étaient des paquets de cheveux entrelassés, des os de serpents ou d’animaux extraordinaires, des morceaux de fer ou de cuivre, des figures de pâte ou de feuilles de blé d’Inde, et plusieurs autreschoses semblables, qui ne pouvaient avoir par elles-mêmes aucun rapport avec l'effet qu'on s'était proposé, et qui ne pouvaient opérer que par une vertu au-dessus des forces humaines, en conséquence de quelque pacte formel ou tacite.
Les jongleurs ont en eux quelque chose qui tient encore plus du divin. On les voit entrer manifestement dans cette extase qui lie tous les sens, etles tient suspendus. L'esprit étranger paraît s'emparer d'eux d’une manière palpable et sensible, et se rendre maître de leurs organes, pour agir en eux plus immédiatement. J1 les fait entrer dans l'enthousiasme et dans tous les mouvements convulsifs
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de la sibylle ; il leur parle au fond de la poitrine, ce qui fit donner aux pythonisses le non de ventriloques; il les enlève quelquefois en l'air, ou les fait paraître plus grands que leur stature naturelle.
Dans cet état d'enthousiasme, leur esprit paraît absorbé dans celui qui les possède ; ils ne sont plus à euxmêmes, semblables à ces devins dont parle Jamblique, en qui l'esprit étranger opérait de telle sorte, que nonseulement ils ne se connaissaient point, mais qu'ils ne se sentaient pas même, et ne recevaient aucun dommage de tout le mal qu'on pouvait leur faire pendant ce tempslà; de manière qu'on pouvait impunément leur appliquer le feu, les percer avec des broches ardentes, leur donner des coups de hache sur les épaules, et icur d:couper les bras avec des rasoirs, En effet, dans ces extases, on leur voit avaler le feu, marcher sur les charbons ardents, sans en être blessés, comme ceux dont parle Virgile (1), qui étaient inspirés d’Apollon au mont Soracte; ou comme ceux dont Strabon fait mention (2), qui devinaient par l'impression de la déesse Féronic; ou comme les femmes de Castaballe, dans la Cilicie, dont parle le même auteur, lesquelles. étaient consacrées à Diane Perasia. Outre cela, ils enfoncent de longs morceaux de bois dans leur gosier, ils roulent des serpents vivants dans leur sein, et font mille autres choses qui paraissent tenir du merveilleux.
C'est pendant qu'ils font ces merveilles, qu’ils voient
(1) Virg., Æncid., 9, Plin., lib. 7, cap. 2.
(4)Strab., lib. 5, p. 456. Id., lib. 12, p. 570.
les choses au dedans d'eux-mêmes, ou qu'elles leur sont représentées au dehors d'une infinité de manières différentes, car ils ont à peu près les mêmes manières de deviner par la pyromancie, l'hydromancie et les autres qu'on peut voir dans les auteurs qui ont traité de la magic et de la divination. L'esprit agit aussi en eux, comme dans l'antiquité, à certains signaux, tels qu'étaient le son des cymbales d'airain ou de quelque autre instrument de musique, certaines potions, les baguettes divinatoires, la farine, les calculs et le reste,
Un officier français, qui parle la langue huronne comme les Hurons mêmes, parmi lesquels il a vécu dès son bas âge, et qui connaît fort bien le génie des sauvages, m'a raconté un fait dont il a été témoin et que je rapporte ici, parce que le trait est singulier et peut faire juger des autres. Quelques sauvages, intrigués au sujet d'un parti de sept guerriers de leur village, ct dont tout le monde commençait à être en peine, prièrent une vieille sauvagesse de jongler pour eux. Cette femme était en grande réputation, et on avait vériñé plusieurs de ses prédictions ; mais on avait beaucoup de peine à la déterminer à faire ces sortes d'opérations, quoiqu’on la payât bien, parce qu’elle souffrait beaucoup. Comme elle avait de l'amitié pour moi, dit cet officier, et que même elle avait jonglé autrefois à mon occasion, je me mis de la partie avec les sauvages, ajoutant néanmoins très-peu de foi à ces sortes de choses, je la priai très-fortement, ct je fis tant qu’elle s’y résolut,
Elle commença d’abord par préparer un espace de terrain qu’elle nettoya bien, et qu’elle couvrit de farine
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oude cendre très-bien bluttée (jene me souviens pas exactement laquelle des deux). Elle disposa sur cette poudre, comme sur une carte géographique, quelques paquets de buchettes, qui représentaient divers villages de différentes nations, observant parfaitement leur position, cet les rhumbs de vent. Elle entra ensuite dans de grandes convulsions, pendant lesquelles nous vimes sensiblement sept bluettes de feu sortir des buchettes qui représentaient notre village, tracer un chemin sur cette cendre ou farine, et aller d'un village à l’autre. Après s'être éclipsées, pendant un assez long temps, dans l’un de ces villages, ces bluettes reparurent au nombre de neuf, tracèrent un nouveau chemin pour le retour, jusqu’à ce qu'enfin elles s'arrêtèrent assez près du village ou paquet de buchettes, d'où les sept premières étaient d'abord sorties. Alors la sauvagesse, toujours en fureur, troubla tout l’ordre des buchettes, foula aux pieds tout le terrain qu'elle avait préparé, et où cette scène venait de se passer. Elle s'assit ensuite, et après s'être donné le temps de se tranquilliser et de reprendre ses esprits, elle raconta tout ce qui était arrivé de singulier aux guerriers, la route qu'ils avaient tenue, les villages par où ils avaient passé, le nombre des prisonniers qu'ils avaient faits; elle nomma l'endroit où ils étaient dans ce moment, et assura qu'ils arriveraient trois jours après au village, ce qui fut vérifié par l’arrivée des guerriers ; qui confirmèrent de point en point ce qu'elle avait dit, Les Abénaquis et les Algonquis sont fort adonnés à la pyromancie, ou divination par le feu. Ils font un charbon de bois de cèdre, qu'ils broient cet réduisent en 3"
poudre presque impalpable, et qu'ils disposent d'une certaine façon; après quoi ils y mettent le feu, et devinent par la manière dont le feu court. Quoique aujourd’hui les Abénaquis fassent tous profession du christianisme, ils ne laissent pas encore d'avoir quelquefois recours à cet art, qu'ils ont reçu de leurs pères. Ils s'en confessent néanmoins, à cause de l'horreur qu'on leur en a inspirée ; mais il s'en trouve quelques-uns qui cherchent à le justifier, comme s’il n'y avait rien en cela qui pôt être blâmable, Une sauvagé disait à un missionnaire, qui tâchait de lui faire concevoir sa faute : « Je n'aijamais compris qu'il y eût à cela aucun mal, et j'ai peine à y en voir encore; écoute, Dieu a partagé différemment les hommes : à vous autres Français, il a donné l’écriture, par laquelle vous apprenez les choses qui se passent loin de vous, comme si elles vous étaient présentes; pour ce qui est de nous, il nous a donné l'art de connaître par le feu les choses absentes et éloignées. Suppose donc que le feu, c'est notre livre, notre écriture; tu ne verras pas qu'il y ait de différence, et plus de mal dans l’un que dans l’autre. Ma mère m'a appris ce secret pendant mon enfance, comme tes parents l'ont appris à lire et à écrire; je m'en suis servi plusieurs fois avec succès, avant d’être chrétienne ; je l’ai fait quelquefois avec le même succès, depuis que je le suis; j'ai été tentée, et j'ai succombé à la tentation, mais sans croire commettre aucun péché. »
La seconde chose quim’a frappé, c'estl'intime persuasion où ils sont tous du pouvoir que le démon a sur eux, de l’eflicace des sorts et de la vertu qu’ont leurs
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jongleurs pour connaître et pour découvrir ceux qui les ont donnés. Est-il bien probable que, depuis leur origine qu'ils sont infatués de ces opinions, ils n’eussent pas découvert la fourbe, s'il n'y avait que pure forfanterie ? chacune de ces nations étant peu nombreuse, la fraude en est j lus aisée à connaitre, et les anciens, les considérables, ceux enfin qui sont les plus sensés, étant instruits, cela eût été plus que suflisant pour détruire une pareille prévention. Mais cette persuasion est si générale et si incarnée, qu'il n’y a pas une nation de l'Amérique dans toute son étendue, qui n’aitses devins, ou ses jongleurs, pas une qui n'appréhende les sorts, pas une où personne refuse de recourir aux jongleurs, et ne subisse volontiers toutes les épreuves des initiations pour être fait jongleur soi-même.
Dans l'Amérique méridionale tous les peuples craignent le démon; et parce que le feu a quelque chose de sacré chez-eux, et de divin, et:que, depuis un temps immémorial, ils sont accoutumés à le regarder comme un remède efficace contre l'insulte des’ malins esprits, ils ont soin d'entretenir un feu allumé pendant toute la nuit autour de leurs hamacs ; les devins eux-mêmes, hors les cas de leurs opérations magiques, n'oseraient faire un seul pas dans l'obscurité, sans porter un tison ardent de ce bois, qu’on appelle, pour cette raison, bois de chandelle, moins pour se conduire, que pour se garantir de la rencontre des mauvais génies. Généralement toutes ces nations barbares sont dans une défiance continuelle de ceux qui peuvent les ensorceler, des yeux qui pour: raient les fasciner ; elles ont mille superstitions puériles
pour détourner l'effet des sorts, et se mettre à l'abri du charme. On peut dire aussi, universellement parlant, qu’il n’y a point de plus mauvaise réputation parmi eux,
que celle de donner des maléfices, et que cette réputa-
Lion est partout suivie de la fin tragique du plus grand nombre de ceux qui se la sont faite.
Dans le pays des Iroquois, cette opinion des sorts cause souvent des scènes funestes; et lorsqu'ils en viennent aux éclaircissements, la multitude des accusations “est si grande, qu'ils sont obligés de faire des présents, et de jeter des colliers de porcelaine pour en arrêter les suites. Parmi ceux qui sont chrétiens, on doit regarder comme un acte héroïque, quand, dans leurs maladies, ils n'ont point recours aux jongleurs, surtout s'il y à quelque apparence, ou quelque songe, qui fasse naître un soupçon de sortilége.
Quoique je n'aime pas à rapporter leurs fables, dont l'absurdité me choque, je vaiseependant enraconter une que j'ai apprise d'eux-mêmes, et qui fera connaître plus clairement l’idée qu'ils ont de ceux qui jettent des sorts. Je parlerai dans la suite de lamanière dont les jongleurs tûchent d'en guérir, en parlant de leur médecine,
Il y avait autrefois parmi eux un célèbre solitaire nommé Shionnonkouiretsi ou latrès-longue chevelure, dont la mémoire est encore en vénér'ation, De son temps le village où il était né fut attaqué d’une mortalité pu- Elique, qui s’attachait aux têtes les plus considérables, et les moissonnait les unes après les autres. Toutes les nuits, un oiseau funèbre, volant au-dessus des cabanes, secouait ses ailes avec grand bruit, et poussait plu-
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bri du sieurs cris: lugabres, ce qui augmentait l'alarme et la arlant, consternation. On ne doutait point que ce ne fût l'Oïai eux, ronÿ ou la bête de celui qui jetait des maléfices; mais éputa- on ne savait à qui s'en prendre pour aller à la source du grand mal, et les devins consultés ne voyaient goutte dans leur art. Dans cette terrible extrémité, le conseil des > sorts anciens députa trois des plus considérables à Shonnonn vien- louiretsi, pour le prier d'avoir pitié d'eux; son état sations ne lui permettait pas de quitter sa retraite, et il ne put ésents, jamais condescendre à’en sortir pour aller au village. 11 arrêter se laissa pourtant fléchir en quelque chose, et il donna regar- jour‘aux députés, pour venir apprendre de lui sa dermala- nière résolution. Ils-revinrent au temps marqué. Ie put s'il solitaire leur. montra trois flèches qu’il avait travaillées i fasse dans leur absence; ct, sans leur rien communiquer de | son dessein, il leur dit seulement de les bien examiner,
8, dont afin de pouvoir les reconnaître.
ter une È Le soir, vers le coucher du soleil, Shonnonkouiretsi re plus ; alla se mettre en embuscade sur un petit côteau, qui s sors. était assez:près du village. L'oiseau prétendu sortit du ngleurs tronc d’un arbre à l'entrée de la nuit, et, secouant secs À ailes à l'ordinaire , il nomma distinctement quelquessolitaire uns des principaux , qu’il destinait à mourir le lendevelure, main, Dèsque le solitaire l’aperçut , il s'avance peu à n'temps peu, lui décoche une deses flèches , et se retire, assuré
ité pu- de l'avoir bien blessé,
rables, Le jour suivant, le bruit se répandit dans le village, tes les 1 qu'un certain jeune homme, qui était scul dans une abancs, pauvre cabane, avec une bonne femme de mère, était it plu- fort mal. Les anciens, attentifs à tout ce qui se passait,
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l'envoyèrent visiter secrètement, et comme sans dessein, par les trois députés qui avaient été vers Shonnonkouiretsi. Le malade était trop pressé de son mal pour pouvoir le dissimuler; il avait une flèche qui lui entrait bien avant dans le côté, La flèche du solitaire fut reconnue. On avait donné des instructions secrètes à ceux qui devaient traiter le malade; et ceux-ci s'étant mis en devoir, comme pour ôter la flèche, ils la dirigèrent si bien, qu’ils percèrent le cœur à ce misérable.
La vieille, encore plus coupable que son fils, n’ignorait pas d’où partait le coup, et s’aperçut bien de l'office que les anciens lui avaient rendu. Elle était femme, et n’était pas d'humeur à démentir son sexe sur l’articie de la vengeance; elle résolut de s'immoler le solitaire pour première victime. Son crimene fut pas conduit avec tant de secret, malzré ses différentes métamorphoses, qu’il ne fût enfin découvert, On la fit brûler avec tout le raffinement de la cruauté iroquoise; elle avoua que son fils et elle, irrités, avaient voulu se venger de ce qu’au retour d’une chasse, on les avait négligés dans une distribution publique de viandes ; elle soutint les-tourments les plus affreux en riant, en insultant, en menaçant.
Après sa mort, les maux précédentsrecommencèrent. Les devions consultés répondirent que cette malheureuse vicille en était la cause, qu’elle avait été métamorphosée en siffleur ou marmotte, qui était son oiaron, ou sa bête durant sa vie. On l’épia, et on s’aperçut qu'elle se retirait dans une tanière, au pied du coteau, où son fils se métamorphosait lui-même, et avait été blessé, On y
essein, nkouipour entrait reconà ceux mis en rent si
n’ignole l'ofemme, 'articie litaire onduit tamorbrûler es; elle ulu se S avait ndes ; ant, On
èrent.
ureuse bhosée ou sa elle se son fils
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appliqua le feu, et, la fumée l'ayant contraintede sortir, on la tua. Les Iroquois agniés montrent encore l’:itrée de cette tanière tout enfumée, comme un mosxient authentique de la vérité de cette belle fable,
DE L'ÉTAT DE L'AME APRÈS LA MORT
Tous les sauvages sont intimement persuadés que l'âme ne meurt pas avec le corps, mais qu'elle va habiter le pays des ancêtres, appelé Eskennanne par les Hurons et les Iroquois, et qu’ils placent tous du côté de l’ouest, d’où ils prétendent être venus,
C'est, disent-ils, un pays très-éloigné, et où chacun est contraint de se rendre, après son trépas, par un chemin fort long et fort pénible, dans lequel il y a beaucoup à souffrir, à cause des rivières qu'il faut passer sur des ponts tremblants et si étroits, qu'il faut être une âme pour pouvoir s’y soutenir ; encore trouvent-t-ils au bout du pont un chien, qui, comme un autre Cerbère, leur dispute le passage, et en fait tomber plusieurs dans les eaux, dont la rapidité les roule de précipice en précipice. Celles qui sont assez heureuses pour franchir le pas (1) trouvent, en arrivant, un grand et beau pays, au milieu duquel est une grande cabane, dont Tharonhiaouagon, leur dieu, occupe une partie, et Ataentsic, son aïeule, occupe l'autre. L'appartement de cette vieille est tapissé d’une quantité infinie de colliers de
(4) P. Debrebeuf, Relation de la Nouvelle-France pour l'an 4656, 2° part., ch. 2, p. 75.
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porcelaine, de bracelets, et d’autres meubles, dont les morts, qui sont sous sa dépendance, lui ont fait présent à leur arrivée, Ataentsic est maîtresse de la cabane, selon le style des sauvages; elle et son petit-fils dominent sur les mânes, et font consister leur plaisir à les faire danser devant eux, 11 y a une infinité de versions sur le pays des âmes : mais ce que je viens d'en rapporter en est comme le fonds, où tout le reste se réduit,
Cette fable , ou le récit fabuleux de ce pays des ancêtres, est-confirmé par une autre fable, laquelle est presque absolument semblable à celle d'Orphée, qui descendit aux enfers pour en retirer Eurydice, son épouse,
C'était un jeune homme au désespoir de la mort de sa sœur, qu'il aimait avec une extrême affection, L'idée de la défunte lui revenait sans cesse à l'esprit, 11 résolut donc d'aller la chercher jusqu'au pays des âmes, ct il se flatta de pouvoir la ramener avec foi. Son voyage fut long et très-laborieux ; maisilen surmonta tous les obstacles, et en dévora toutes les difficultés. Enfin il trouva un vieillord solitaire, ou bien un génie, qui, l'ayant questionné sur son entreprise, l'encouragea à la pour-
“suivre, et lui enseigna les moyens d'y réussir, 11 lui donna ensuite une petite calebasse vide pour y renfermer l'âme de sa sœur, et il l’assura qu'à son retour il lui donnerait son cerveau, parce qu'il l'avait en sa disposition, étant placé là, en titre d’oflice, pour garder le cerveau des morts. Lejeune homme profita de ses lumières ; il acheva heureusement sa course ; et arriva au pays des
dont les fait précabane, s domisir à les versions rapporréduit,
des anelle est hée, qui ce, son
rt de sa idée de | résolut Ctilse yage fut les obsltrouva
l'ayant a pour- . ]l lui
renferpur il lui disposir le cermières ;
ays des
âmes, qui étaient fort étonnées de le voir, et fuyaient en sa présence,
Tharonhiaouagon le reçut fort bien, et le défendit, par les conseils. qu'il Jui donna, des embûches de la vieille son aïeule, laquelle, sous les apparences d'une amitié feinte , voulait le perdre, en lui faisant manger de la chair des serpents et des vipères, dont elle fait ellemême ses délices. Les âmes étant ensuite venues pour danser à leur ordinaire , il y reconnut celle de sa sœur, Tharonhiaouagon lui aida à la prendre par surprise ; il n'en scrait jamais venu à bout sans son secours; car lorsqu'il s'avançait pour la saisir, elle s'évanouissait comme un songe de la nuit, etle laissait aussi embarrassé que l'était Énée, lorsqu'il s’efforçait d’embrasser l'ombre de son père Anchise. Cependant il la prit, il l’enferma; et malgré les instances et les ruses de cette âme captive, qui ne songeait qu'à se délivrer de sa prison, il la rapports, par le même chemin par où il était allé, jusqu'à son village, Je ne sais s’il se souvint de prendre la cervelle de sa sœur, ou s’il la jugea peu nécessaire : mais dès qu'il y fut arrivé, il fit déterrer le corps et le fit préparer, selon les instructions qu'il avait reçues, pour le rendre propre à recevoir l'âme qui devait le ranimcr. Tout était prêt pour la réussite de cette résurrection, lorsque la curiosité impatiente de quelqu'un de ceux qui étaient présents en empêcha le succès. L'âme captive, se séntant libre, s’envola, et le voyage devint entièrement inutile, Le jeune homme n’en rapporta point d'autre avantage que celui d’avoir été au pays des âmes, et
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d'en pouvoir dire des nouvelles sûres, qu'on a eu soin de transmettre à la postérité,
Ce pays des âmes a aussi ses différents étages, et tous n’y sont pas également bien. C’est ce que conclut un de nos missionnaires, de ce qu’il entendit dire à une jeune sauvage. Cette fille, voyantsasœur mourante par la quantité de ciguë qu’elle avait prise dans un dépit, et déterminée à ne faire aucun remède pour se garantir de la mort, pleurait à chaudes larmes, ct s’efforçait de la toucher par les liens du sang et de l'amitié qui les unissaient ensemble. Elle lui disait sans cesse : C’en est donc fait! tu veux que nous ne nous retrouvions jamais plus, et que nous ne nous revoyions jamais? Le missionnaire, frappé de ces paroles, lui en demanda la raison, Il me semble, dit-il, que vous avez un pays des âmes, où vous devez tous vous réunir à vos ancêtres; pourquoi donc est-ce que tu parles ainsi à ta sœur? Il est vrai, reprit-elle, que nous allons tous au pays des âmes; mais les méchants, et ceux en particulier qui se sont détruits eux-mêmes par une mort violente, y portent la peine de leur crime; ils y sont séparésdes autres, etn'ont point de communication avec eux; c’est là le sujetde mes peines. Virgile (1) assigne de la même manière un quartier séparé dans les enfers à Didon, et à quantité d'autres qui avaient été les malheureuses victimes de leur propre désespoir.
Le chant et la danse, qui entrent dans toutes les réjouissances, dans toutes les fêtes de religion chez les
(4) Virgil., Æncid., lib. 6.
sauvages, sont aussi, dans leur opinion, le bonheur des âmes après la mort,
Après que les âmes ont dévoré, disent-ils, toutes les difficultés de leur pénible voyage, et qu'elles ont surmonté tous les obstacles qui se rencontrent, avant que d'arriver au séjour de leurs ancêtres, elles entrent enfin dans un pays charmant, qui leur présente partout ce qui peut contribuer à leur félicité. 11 leur reste alors peu de chemin à faire pour arriver au lieu où le tambour et le sgg de la tortue marquent la cadence des morts x un charme propre à enlever les cœurs, Elles n'ont pas plutôt entendu les premiers tons de cette musique ravissante, qu'elles se sentent transportées d’un plaisir extrêmement vif, qui les entraîne, et les fait courir avec ardeur vers cette douce mélodie, laquelle, devenant plus sensible, à mesure qu'elles approchent du terme, et animée de la joie que les âmes qui dansent expriment par des acclamations continuelles, augmente encore en elles un nouveau sentiment de plaisir beaucoup plus flatteur. Lorsqu'elles sont bien près de cet heureux séjour, plusieurs âmes se détachent pour venir à leur rencontre, et leur témoigner la joie qu’elles ontde leur arrivée, Ces âmes les conduisent ensuite à la cabane d'Ataentsic, et au milieu de l'assemblée où se tient la danse. Là, après tous les compliments, et après s'être rassasiées de tous les mets les plus délicieux, elles se mélent parmi les autres pour danser, et jouissent ainsi alternativement de tous les plaisirs, dont la danse est toujours le‘principal, sans être jamais plus sujettes au chagrin, à l’inquié-
tude, aux infirmités, ni à aucune des vicissitudes de la vie mortelle,
Bien que leur doctrine sur le séjour des âmes dans le ciel ne soit pas bien claire, il semble qu'ils admettent Ja danse et la musique parmi les âmes heureuses, et les Iroquois nomment la constellation des Pleïades, Te jennonniakoua, c'est-à-dire les danseurs et les danseuses.
Je remets au chapitre où je traite de la sépulture des sauvages à ajouter quelques détails sur lg opinion touchant l’état de l'âme après la mort, Il ne me reste plus qu'à parler des traces du judaïsme et du christianisme qu'on a trouvées en Amérique, à l’époque de la découverte,
DES SIGNES DE JUDAÏSME ET DE CHRISTIANISME TROUVÉS EN AMÉRIQUE
Les peuples de la grande péninsule du Jucatan, et quelquesautres de leurs voisins, étaient circoncis, « Nous en avons tant de témoignages, dit le savant Grotius (1), qu’il faut n'avoir point de pudeur pour le nier. Pierre Martyr ajoute le baptême à la circoncision. Herrera dit,
(4) Grotius, Dissert. 2, de origine Gent. Améric. Circumcisos fuisse, cùm Hispani in 1llas terras venerunt,
Jucatanenses et vicinos quosdam populos, tam multos . puss: testes habemus, ut id negare non sit hominis modesti ac
, se p verecundi. Baptismum addit Martyr : Baptismo datum ñ nomen régenerationis : administratum infantibus anno solei
ætatis tertio : parentes ad id se parässe jejunio et sccu— batione : confitendi morem, unctivnem in fronte, hones-— | j tam sepulturam : fidem de judicio universali Herrera. (1)
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continue cet auteur, que le baptême avait chez eux le nom de régénération. On le donnait aux enfants à l’âge de trois ans. Les parents se disposaient à cette cérémonie par le jeûne et par la continence, Ils avaient aussi une manière de confession, l'onction au front, une honnête sépulture, et là croyance du jugement universel, »
La confession, dit Acosta, Hist. mor. de l’Ind., liv. 5, ch. 25, était en usage au Pérou, et avait ses rigueurs, ses pénitences proportionnées, et ses cas réservés. Les filles consacrées au soleil, et qui avaient atteint un certain âge, y confessaïent aussi bien que les prétres, et avaient leur juridiction comme eux, L'Inca seul ne sc confessait qu'au soleil ; et, après sa confession faite, il allait se baigner dans une rivière, la priant de porter ses péchés à la mer, de manière qu'ils fussent entièrement oubliés.
Il y avait dansle même pays un usage quiparaît avoir le plus grand rapport avec le divin sacrement de nosautels, Toutes les-années on y célébrait deux fêtes. La première commençait au mois de décembre (1), qui était le premier de leur calendrier. Cette fête durait plusieurs jours, qui se passaient en sacrifices et autres cérémonies de religion dans la ville de Cusco: l'on ne permettait à aucun étranger d'y assister. Ce n'était qu'à la fin et le dernier jour qu’on leur ouvrait les portes, pour qu'ils pussent participer à la conclusion de cette fête, qui se passait en cette sorte. Les filles consacrées au soleil faisaient de petits pains avec de la farine de maïs,
(4) Acosta, Hist. Moral, de Indias, lib. 5, cap. 25,
pétris dans le sang des agneaux blancs et sans tache, d qu'on offrait ce jour-là en sacrifice, Les étrangers de le toutes les provinces étant entrés dans la ville, on les er rangeait en haie. Des prêtres du soleil, qui devaient b ôtre d'une certaine famille, portaient, dans des plats de d'or et d'argent , ces pains coupés par morceaux, et en gr donnaient une particule à chaque étranger, en l'exhor- te. tant d'être toujours fidèle à l’Inca ou au soleil, que l’Inca fai représentait, ajoutant en même temps que ce morceau de né pain servirait de témoignage contre lui-même, si son pu intention n'était pas pure et conforme à ce qu'il devait tai à son Dieu et à son souverain, Chacun recevait etman- un geait ces particules de pain avec de grandes démonstra- de tions de reconnaissance, et de fortes protestations qu'ils pre ne penseraient et ne feraient jamais rien contre le so- l'a leil et contre l’Inca, disant que ce morceau qu'ils man- che geaient serait dans leur corps un témoignage et un ga- ip rant de leur fidélité. La seconde fête se célébrait, au on dixième mois, qui répond à notre mois de septembre,
à peu près de la même manière, On envoyait aussi ces pains de la ville capitale dans tous les temples et dans tous les lieux sacrés de l'État, ct partout on les recevaitavec beaucoup de marques de respect et de religion, L'agneau avait quelque chose de bien mystique dans la religion des Péruviens. Ils en plaçaicnt un dans la voie lactée, qu'une brebis allaitait,
Rien n’est aussi plus frappant (1) que la fête solennelle qui se célébrait' tous les ans au Mexique, en l'honneur
(1) Acosta, Hist. Moral. de Indias, lib. 5, cap. 24.
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de leur dieu. Deux jours avant l'ouverture de la fête, les filles consacrées dans le temple préparaient une grande: quantité de farine, faite avec la semence de bettc'et'avec du maïs rôti ct pilé. Elles la pétrissaient dans une eau miellée, et en formaient une idole de la grandeur... de celle de bois, qui était adorée dans le temple. Elles préparaient en même temps, avec la même farine, de petits pains faits en forme d’ossements humains, et qu’on appelait les ossements du dieu Vitziliputeli, Le jour de la cérémonie étant arrivé, on por tait cette idole en procession, dès le grand matin, avec une pompe, une magnificence, et une grande quantité de cérémonies, dont Acosta nous donne le détail ; ceue procession se faisait avec une extrême célérité, et on l'appelait Le court chemin du dieu Vitziliputzli; Le chemin ne laissait pas cependant d'être fort long ; mais il ne le paraissait pas, à cause de la vitesse avec laquelle on le parcourait. Au retour de cette procession, on mettait dans le temple, où l’on avait rapporté cette idole , tous ces pains faits en forme d’ossements ; et, après beaucoup de sacrifices où l’on immolait des victimes humaines, après beaucoup de chants, de danses et de cérémonies, lesquelles étaient comme une consécration de cette idole, et de tous ces pains; tout le peuple, qui devait être à jeûn, depuis les enfants de l’âge le plus” tendre jusqu'aux plus âgés, allait se dépouiller de tous les ornements qu'il avait pris, pour rene dre cette fête plus superbe. Cependant les prêtres dépouillaient l'idole, et la coupaient ensuite par morceaux, avec tous ces pains faits en forme d’ossements, et qui
étaient aussi sacrés que l'idole même ; le peuple étant ensuite revenu, et tous venant se présenter de rang, hommes et femmes, grands et petits, riches et pauvres, on lcur distribuait ces morceaux, que chacun recevait avec un respect qui causait de l'admiration, et avec une dévotion qui allait jusqu'aux larmes, disantrqu'ils mangeaient la chair et les os de leur dieu, et se regardant comme indignes d'une si grande faveur. La cérémonie finissait par un discours, qu'un prètre des plus anciens faisait sur le sujet de la fête.
DU CULTE DE LA CROÏX EN AMÉRIQUE
Il est bien plus étonnant de voir le signe adorable de la croix en honneur dans l'Amérique, avant la venue des Européens. Quoique le démon puisse abuser de tout, croirait-on néanmoins qu'il eût proposé à la vénération de ses adorateurs ce signe de notre salat, dans lequel il a été vaincu, qui a été d’ailleursun objet de
folie pour les Gentils, comme il a été un sujet de scan- le dale pour les Juifs? Ou bien serait-ce une preuve que a le christianisme eût pénétré en Amérique avant la dé- ol couverte des derniers temps? .
Pierre Martyr. dit (1) que les Espagnols qui abordè- q rent les premiers dans le Jucatan y virent des croix ; cil et qu'ayant interrogé sur cela les gens du pays par leurs interprètes, quelques-uns avaient répondu qu'il avait no
passé chez eux un homme d'une très-grande beauté, qui leur avait laissé ce signe, pour les engager à se
{1) Idem, lib. 2, cap. 47.
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souvenir de lui; que d'autres avaient dit qu'un certain homme, plus brillant que le soleil, y était mort en faisant un ouvrage tout semblable, Pierre Martyr (1) ajoute pourtant qu'en tout cela il n'y avait rien de bien assuré.
Lopès de Gomara raconte aussi (2) que les Espaæ gnols y trouvèrent des croix de laiton et de bois, dressées sur les sépultures des gens du pays; que quelquesuns s'étaient persuadés, à cause de cela, que plusieurs Espagnols, chassés de leur pays par les Maures, du temps du roi Rodrigue, s'étaient réfugiés dans celai-là, mais qu’il ne pouvait pas le croire, parce qu'on ñe trouvait point de croix semblables dans les fles qui sont sur le passage, et où c'eût été une nécessité de toucher, avant que d'arriver jusque-Fà,
Le même auteur, parlant de l'île d'Acuzamil, vulgairement nommée Gozumel, assure que les habitants avaient une espèce de petit temple bâti de pierre, dans lequel il y avait une croix, haute de dix palmes, qu'ils adoraient comme ane divinité ; qu'ils linvoquaïent poùr obtenir de la pluie, et là portaient en procession ; qu'on
* ne savait pas d'où leur était venue cette dévotion, mais
qu'elle avait été cause qu'ils en avaient eu plus de facilité à embrasser le christianisme,
Il rapporte encore, dans les coutumes dés Cunranois, qu'ils avaient, entre plusieurs idoles, une croix
(4) Petr. Martyr; Océan. Decad, lib. 4, cap: 4°
(2) Lopès de Gomars, Hist: génér. de End, Kb. 3, cap. 2.
faite comme celle de saint André, et un signe comme ceux des notaires apostoliques, qui sont carrés, avec des croix de Bourgogne, traversées les unes dans les autres ; qu'ils se munissaient, par le moyen de cette croix, contre les visions nocturnes et contre les fantômes de la nuit; et qu'ils l'appliquaient aux enfants qui ne faisaient que de naître,
L'Inca Garcilasso assure (1) que les rois du Pérou avaient, dans une de leurs maisons royales, une croix d'un jaspe cristallin, mêlé de blanc et d'incarnat, dont il donne une description exacte, l'ayant examinée lui-même dans la sacristie de l’église cathédrale de Cusco, où les Espagnols l'avaient mise, après s'être rendus les maîtres de cet État, Les Incas conservaient cette croix dans l’un de ces appartements, qu'on nommait Huaca en langue du pays, et qui était un lieu sacré, Ils n’adoraient point cette croix anciennement, mais ils lui portaient un grand respect, sans savoir néanmoins, ni depuis quel temps ils Ja possédaient, ni quel était le motif de ce respect qu'ils avaient pour elle, Ils l’adorèrent dans la suite, dit-il, après l’arrivée des Espagnols, et la tinrent en plus grande vénération, au sujet de ce qui arriva à Pierre de Candie, et qui est rapporté ailleurs par le même auteur,
Le père Antoine Ruitz (2) fait mention d’une croix
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miraculeuse qu'on trouva dans cette partie du Para-.
(4) Comment. Real, lib. 2, cap. 5.
(2) Conquista Espiritual del Paraguay, etc., 6. 25 et 25,
en guay qu'on a depuis appelée de Sainte-Croix , proba- | blement en mémoire de cette découverte. La tradition | ns les du pays porte, dit-il, qu'anciennement un homme blanc que ayant une grande barbe, y était venu d'au delà la mer, ; fe pour y faire connaître Dieu; qu’il portait partout avec nfants ‘ lui cette grande croix, faite d'un bois singulier, lequel ne se trouve point dans tous ces quartiers-là; qu'à la Pérou vue de cette croix les démons devinrent muets, et que bus les orackes cessèrent. Le saint homme fut cependant FOAL, très-mal traité des Gentils, qui lui attribuaient le silence | minée ! de leurs dieux ; ils enlevèrent sa croix, et l'enfouirent le de | auprès d'un lac, où elle s'est conservée sans aucune | s'être corruption, pendant plus de quinze siècles, à ce que valent croit cet auteur ; et elle .est aujourd'hui si entière, et AO | si solide, qu'il n’g. a pas même apparence qu’elle puisse | n lieu jamais pourrir et se corrompre (1). | Rens Ce qu'on raconte d’une autre petite nation de sauva- FANAIE ges établis vers Gaspé, dans le fond du golfe Saint- | ent, ni Laurent, sur une petite rivière, qu’on nomme la rivière r elle, Sainte-Croix, et auxquels on a donné le nom de porte- | ée des croix, ou de Cruciantaux, a quelque chose d'aussi sur- Il Nr, 04 prenant, et qui est encore mieux particularisé, |] st r'ap- « La tradition de leurs ancêtres porte, dit le Père | } Chrétien Le Clerc, que leur pays étant afligé d’une : . malodie très-dangereuse et pestilentielle, quiles rédui- | bd (1) Tous ces témoignages sont appuyés par les découvertes récentes faites parmi les ruines des anciennes villes d'Amérique, de croix sculptées et gravées en présence | j. 25 d'hommes qui les vénérent. Voyezles Æntiquités d'A mé- |
rique, par Timboroug et les Annales de Philosophie chr'etienne
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sait à une disette de toutes choses, et qui en avait mis déjà plusieurs dans le tombeau ; quelques vieillards de ceux qui étaient les meilleurs, les plus sages, et les plus considérables, s'endormirent tous accablés de langueur et de chagrin de voir une désolation si générale, et la ruine prochaine de toute la nation gaspésienne, si elle n'était promptement soulagée par un puissant secours du soleil, qu'ils reconnaissent, comme nous avons dit, pour leur divinité. Ce fut, disent-ils, dans ce sommeil plein d'amertume, qu'un homme, beau par excellence, leur apparut avec une croix à la main, qui leur dit de prendre bon courage, de s'en retourner chez eux, de faire des croix semblables à celle qu’on leur montrait et de les présenter aux chefs des familles, les assurant que, s'ils les recevaient avec estime, ils y trouveraient indubitablement le remède à tous leurs maux, Comme les sauvages sont crédules aux songes jusqu’à la super stition, ils ne négligèrent pas celui-ci dans leur extrême nécessité, Ainsi ces bons vieillards retournèrent aux cabanes d’où ils étaient partis le jour précédent, Ils firent une assemblée générale de tout ce qui restait d'une nation mourante, et tous ensemble conclurent, d'un commun accord, que l'on recevrait avec honneur le sacré signe de la croix qu’on leur présentait du ciel, pour être la fin de leur misère, et le commencement de leur bonheur, comme il arriva en effet, puisque la maladie cessa, et que tous les aflligés, qui portèrent respectueusement la croix, furent guéris miraculeusement, «La croix fut dans leur pays comme larc-en-ciel que Dieu fit paraîlre autrefois à la face de tout l'univers.
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pour consoler le genre humain, avec promesse de ne plus le punir d'un second déluge; et c'est ainsi que 19 croix arrêta tout court ce torrent de maladies et de mortalité qui-désolait ces peuples, et leur fat un signe eficace et rempli d'une merveilleuse fécondité de grâces et de bénédictions, Les avantages miraculeux qu'ils en reçurent, leur en ft espérer de bien plus considérabies dans la suite ; c'est pourquoi ils se proposèrent tous de ne décider aucune affaire, ni d'entreprendre aucun voyage sans la croix. »
« Après donc la résolution prise dans le conseil, qu'ils porteraicnt toujours la croix, sans en excepter
. même les petits enfants, pas un sauvage n'eût jamais
osé paraître devant les autres, säns avoir en sa main, sur sa chair, ou sur ses habits, ce sacré signe de leur salut; en sorte que, s’il était question de décider quelque chose d'importance touchant la nation, soit pour conclure la paix, soit pour déclarer la guerre contre les ennemis de la patrie, le chef convoquait tous les ancicns, qui se rendaient ponctuellement au lieu du conseil, où, étant tous assemblés, ils élevaient uné croix haute de neuf à dix pieds; ils faisaient un cercle, et prenaient leur place, avec chacun leur croix à la main, laissant celle du conseil au milieu de l'assemblée. Ensuite le chef, prenant la parole, faisait ouverture du sujet pour lequel il les avait convoqués au conseil ; et tous ces porte-croix disaient leurs sentiments, afin de prendre des mesures justes, et une dernière résolution sur l'affaire dont il s'agissait, Que s’il était question d'envoyer quelque député à leurs voisins, ou à
quelque autre nation étrangère, le chef nommait et faisait entrer dans ce cercle celui de la jeunesse, qu’il connaissait le plus propre pour lexécution de lerprojet ; et, après lui avoir dit publiquement le choix ! qu'on avait fait de sa personne, pour le sujet qu’on lui communiquait, il tirait de son sein une croix admirablement belle, qu'il tenait enveloppée dans ce qu'il pouvait avoir de plus précieux ; et, la montrant avec révérence à toute l'assemblée, il faisait, par une .harangue préméditée, le récit des grâces et des bénédictions que toute la nation gaspésienne avait reçues par le secours de la crcix. 11 ordonnait ensuite au député de s'approcher, et de la recevoir avec révérence, et, la lui mettant au cou : Va, lui disait-il, conserve cette croix, quite préservera de tous dangers auprès de ceux auxquels nous t'envoyons. Les anciens approuvaient par leurs acclamations ordinaires de hoo, hoo, koo, ce que le chref avait dit, souhaitant toute sorte de prospérités à ce député dans le voyage qu'il allait-entreprendre pour le service de sa nation.
«Cet ambassadeur done sortait du conseil, la croix au cou, comme la marque honoraire et le caractère de son ambassade. Il ne la quittait que le soir pour la mettre sous. sa tête, dans la pensée qu'elle chasserait tousles méchants esprits pendant son repne, 11 la conservait toujours avec soin, jusqu’à l’accomptissement de sa négociation, qu'il la remettait entre les mains du chef avec les mêmes cérémonies qu'il l'avait reçue en plein conseil, et devant toute l'assemblée il faisait rappert de son voyage.
« Enfin ils n'entreprenaient rien sans la croix. Le chef la portait lui-même à la main en forme de bâton, lorsqu'il marchait en raquettes, et il la plaçait dans le lieu le plus honorable de sa cabane. S'ils s'embarquaient sur l’eau dans leurs petits canots-d'écorce, ils y mettaient une croix à chaque bout, croyant religieusement qu'elle les préserverait du naufrage.
« Voilà quels étaient les sentiments d'estime et de vénération de nos anciens Gaspésiens pour la croix, qui subsistent encore aujourd'hui religieusement dans les cœurs de nos porte-croix, puisqu'il n’y en a pas un qui ne la porte sur ses habits, ou sur sa chair. Les langes et les berceaux des petiis enfants en sont toujours ornés; les écorces de la cabane, les canots et les raquettes en sont tous marqués.
« Les femmes enc.'ates la figurent avec le porc-épic sur l'endroit de la couverture qui cache leur sein, pour mettre leur fruit sous la protection de la croix. Enfin, iln'y enaguère qui ne conservent précieusement, en leur particulier, une petite croix faite avec de la porcelaine et de larassade, qu’ils gardent, et qu'ils estiment à peu près comme nous faisons des reliques ; jusquelà même que ces peuples la préfèrent à tout ce qu'ils ont de plus riche et de-plus précieux.
« On connaît assez les lieux de la sépulture de ces peuples par les croix qu'ils plantent sur leurs tombeaux; et leurs cimetières distingués, par ce signe de salut, paraissent plutôt chrétiens que sauvages: cérémonie qu'ils observent autant de fois qu'il meurt quelqu'un
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dela nation des porte-croix, fût-il éloigné de cent lieues de l'endroit où se fait ordinairement leur sépulture.
« Les lieux de pêche et de chasse les plus considérables sont distingués par les croix qu'ils y plantent ; et on est agréoblement surpris, en voyageant dans leur pays, de rencontrer de temps en temps des croix sur le bord des rivières, à deux et à trois croisées, comme celles des patriarches. En un mot ils font tant d'estime de la croix, qu'ils ordonnent qu’elle soit enterrée avec eux dans un même cercueil, après leur mort, dans la croyance que cette croix leur fera compagnie dans l’autre monde, e: qu’ils ne seraient pas connus de leurs ancétres, r i:5 n'avaient ayec eux la marque, le caractère k:.orable jui distingue les porte-croix de tous les autres sauvages de la Nouvelle-France. »
Doit-un ennclure de tous ces faits que la religion chrétienue avait pénétré dans l'Amérique avant l’entrée des Fspagnols? Je pense que ceux qui examineront avec aîtention les témoignages que nous citons ne dou teront pas de l’aflirmative,
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DU GOUVERNEMENT POLITIQUE
On n’a pas fait moins d'injustice aux sauvages de l'Amérique, en kes faisant passer pour des barbares sans lois et sans police, qu’en disant qu'ils n'avaient aucun sentiment de religion, et qu’on n’en trouvait chez eux aucun vestige. Chaque nation a sa forme de gouvernement. Chez quelques-uns on voit l'état monarchique dans sa perfection, avec un grand respect pour leurs rois, et une dépendance absolue de toutes leurs volontés. Au Mexique et au Pérou, les souverains. étaient respectés jusqu'à l’adoration, Quelques peuples de la Louisiane et de la Floride paraissent encore aujourd'hui honorer leurs chefs d’un culte religieux et divin comme les images de la divinité, et comme des divinités même. Il n'est pas jusqu'aux chefs des nations errantes de la langue algonquine et des barbares de l'Amérique méridionale qui n’aflcctent une autorité despotique, dont ils h*
Danses re ve
sont si jaloux, qu'ils aiment mieux s'exposer à être détruits, que de s'unir ensemble, de peur de perdre quelque chose de cette autorité, Chacun de ces petits rois forme un État d'une petite rivière à l'autre; et cette rivière porte souvent le nom du chef et de son village.
L'état oligarchique et aristocratique me paraissent aussi être assez répandus dans l'Amérique,
GOUVERNEMENT DES IROQUOIS ET DES HURONS
Chez les Iroquois et les Hurons, ce sont les femmes qui gouvernent, et le soin des affaires n’est entre les mains des hommes que comme par voie de procuration, Tous les villages se gouvernent de la même manière, par eux-mêmes, et comme s'ils étaient indépendants les uns des autres. On voit dans chacyn la'même distribution des familles, les mêmes lois de police, le même ordre, en sorte que, qui en voit un les voit tous. Mais quand il s agit d’affaires qui intéressent le corps de la nation, ils se réunissent dans un conseil général où se rendent les députés de chaque village, ce qui se fait avec tant d'égalité, de zèle pour le bien commun, qu'il en résulte un concert et une union admirable, qui fait le salut de la nation, et que, par cette raison, rien n’est capable de rompre.
DES FAMILLES OU TRIBUS
Ce n’est là qu'une idée générale de leurgouvernement, Pour venir maintenant à un détail plus particulier, cha-
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que village est distingué en trois familles, ainsi que je l'ai dit, savoir la famille du loup, celle de l'ours et celle de la tortue. Chaque famille ason chef, ses agoïanders, ses anciens, ses guerriers. Tous, réunis ensemble, composent le corps du village, et forment l’état de leur république,
DES CHEFS
Chaque tribu a son chef, etles noms qu'on donne à ces chefs marquent leur prééminence sur la tribu à la tète de laquelle ils sont, Car, outre les noms qu’ils portent comme les autres particuliers, ils en ontencore d’autres, qui sont des noms de dignité et de juridiction.
Le premier de ces nomsest celui de Roïander God, c'est-à-dire le noble par excellence, de Gaïander, terme usité pour marquer la noblesse, Le second est celui des tribus mêmes qu’ils représentent, et qui sont comme rassemblées dans leur personne. C'est dans ce sens qu'ils disent l’Hogouaho, l'Hoskereouak, V'Hannoouara, c'est-à-dire le loup, l'ours, la tortue, a dit, a fait, et le reste, Par cette manière de parler, ils signifient également et sans équivoque les chefs, les tribus et les terres qui en dépendent. Le troisième nom est celui de Roksten God, qui signifie lé vieillard ou l’ancien par excellence. Ce nom ne convient pas toujours à l’âge de celui qui est en place, car ce n’est souvent qu'un enfant; mais il convient au caractère dont il est revêtu, auquel ils veulent concilier du respect et de la vénération par un nom qui marque la maturité, la sa-
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yesse ct toutes les autres qualités que doivent avoir ceux qui, par leur rang et par leur prééminence, sont comme les pères ou les posteurs des peuples, ainsi qu'Homère les appelle (1). Enfn ils prennent aussi le nom propre de la terre même : c'est ainsi que parmi les Onnontaguès, Sagosendagète, et parmi les Tsonnontouans, T'sonnonkeritaoui et Te - Ionninnokaraouen, sont des noms affectés au pays et à quelquesuns des chefs, particulièrement à celui qui est le maître du village.
Car, quoique les chefs paraissent avoir une autorité égale, qu'ils soient tous d’une attention extrême à ne pes paraître vouloir attirer à soi les affaires, et se rendre despotiques, il y a toujours néanmoins quelque prééminence des uns sur les autres; et c’est, autant que j'en puis juger, ou celui dont la cabane a fondé le village, ou bien celui dont la tribu est la. plus nombreuse, ou bien encore celui qui est le plus considéré par sa capacité. J'avoue pourtant que c’est, ce que je ne. puis pas bien décider.
La dignité de chef est perpétuelle et héréditaire dans sa cabane, passant toujours aux.enfants de ses. tantes , de ses sœurs , ou de ses nièces du côté maternel, Dès que l'arbre est tombé, il faut, disent-ils, le relever. L. iatrone, qui a la principale autorité, après en avoir conféré avec, ceux de sa cabane , en cosfère de nouveau avec ceux de la tribu, à qui elle fait agréer celui qu’elle a choisi pour succéder, ce-qui lui est assez Lbre;;, elle n’a
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pas toujours égard au droit d’ainesse, ct, d’ordinaire, elle prend celui qui paraît le plus propre à soutenir ce rang par ses bonnes qualités ; le choix en étant déterminé, la proposition s’en fait dans le village par des colliers de porcelaine, On y produit celui qui est élu, qu'on ne fait simplement que montrer, et il est sur-le-champ proclamé et reconnu. On le proclame de la même manière, et on le produit dans les autres villages de la nation iroquoise, et chez toutes les autres nations alliées; et cette action est toujours accompagnée de fêtes et desolennités. C'est à peu près la même chose chez les autres nations, quant à la manière de faire reconnaître un chef,
L'arbre étant ainsi redressé, si celui qui est élu est encore jeune, et incapable de gérer les affaires par luimême, on ajoute à l'arbre des racines pour le soutenir, et pour l'empêcher de tomber, c'est-à-dire qu'on lui donne un tuteur ou un régent, comme on fait encore aujourd'hui dans les états monarchiques pendant les minorités. Ce tuteur est reconnu , ct proclamé partout, en même temps que son pupille, et il est chargé personnellement, au nom de ce pupille, de tout ce que celui-ci devrait faire pour le bien public, si son âge l'en rendait capable.
L'autorité des chefs s'étend proprement sur ceux de leur tribu qu'ils considèrent comme leurs enfants; ils les nomment communément leurs neveux, et il est rare qu'ils se servent de termes qui répondent à celui de sujets. Quoiqu'ils aient une autorité réelle, dont quelquesuns savent bien se servir, ils affectent néanmoins de donnet tellement à la liberté , qu'on dirait, à les voir, qu'ils
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sont tous égaux. Tandis que les petits chefs'des États monarchiques se font porter sur les épaules de leurs sujets, et se font rendre beaucoup de devoirs, ceux-ci n’ont aucune marque distinetive, nicouronne, ni sceptre, ni gardes, ni haches consulaires , qui puissent les faire discerner du commun du peuple. Leur pouvoir ne paraît avoir rien d’absolu , et il ne semble pas qu'ils aient aucune voie de coaction pour se faire obéir en cas de résistance. On leur: obéit cependant, et ils commandent ayec autorité; leur commandement a force de prières, et l’obéissance qu’on leur rend paraît entièrement libre; cette liberté sert à retenir les chefs , elle les:engage à ne commander rien. qui puisse faire de la peine et être suivi d’un refus ; elle sert aussi à engager les inférieurs à exécuter de bonne grâce les ordres qu'on leur donne, en sorte qu'ils puissent se persuader à eux-mêmes qu'ils obéissent, moins parce qu’on leur commande, que parce qu'ils veulent bien faire ce qui leur est commandé. Le bon ordre se soutient par, ce. moyen ; et dans l'exécution des choses, se trouvent: réellement la correspondance. des. chefs et des membres, et une subordination telle qu on pourrait la désirer dans l’État le mieux réglé. Bien que les chefs n'aient aucune marque de distincton et de supériorité, qu'on ne puisse pas les distinguer
de la foule par, les honneurs qu’on devrait leur rendre;
à l'exception de. quelques cas particuliers, on.ne laisse pas d'avoir pour, eux.un certain respect; mais c'est surtout dans les affaires publiques que leur dignité se soutient, Les conseils s’ assemblent. par leurs ordres; ils se tiennent dans. leurs cabanes, à moins qu'il y ait une
cabane publique, destinée uniquementpour les conseils, et qui est comme une maison de ville ; les affaires sæ traitent en leur nom , ils président à toutes sortes d’assemblées; ils ontune part considérable dans les festins, et dans les distributions générales; on leur fait souvent des présents; enfio, ils ontcertaines autres prérogatives qui suivent la prééminence de leur état, comme aussi ils ont certains devoirs onéreux , qui servent à contre-balancer ces faibles Arche qu'ils peuvent avoir d’ailleurs,
DES AGOÏANDERS.
De peur que les chefs n’usurpassent une autorité trop grande, et ne se rendissent trop absolus, on les a comme bridés, en leur donnant des adjoints qui partagent avec eux la souveraineté de la terre, et se nomment agoïanders comme eux. Ces agoïanders sont à peu près ce qu'étaient dans leur origine les éphores à Lacédémone, et les cosmes dans l'ile de Crête; je dis dans leur origine, et avant que ceux-ci eussent usurpé une autorité qui anéantit celle des rois, Les agolanders sont subordonnés'au chef qui est à leur tête, et nommé rolander gôa pour marquer sa prééminence, Dans chaque tribu, chaque famille particulière et distincte en : a un, qui représente pour elle; les femmes les choïsissent, et le sont quelquefois elles-mêmes. Leur emploi est de veiller plus immédiatement aux intérêts de la nation; d’avoir l'œil au fisc ou trésor public; de pourvoir à sa conservation et de présider à l'usagequ’on doit faire
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de ce qui y est contenu. On les fait connaître dans les conseils quand on lesa chojsis ; mais on ne les produit pas chez les nations alliées, ainsi qu'on a coutume de le pratiquer pour les chefs.
LE SÉNAT
Après les agoïanders vient le sénat, composé des vieillards, ou des anciens, nommés dans leur langue Agokstenha ; le nombre de ces sénateurs n'est point déterminé; chacun a droit d'entrer au conseil pour y donner son suffrage ; lorsqu'il a atteint cet âge de maturité auquel on attribue la prudence et la science des affaires comme une prérogative, et chacun, comme partout ailleurs, sait s'y faire estimer, selon qu'il a plus ou moins d'habileté, |
LES GUFRRIERS.
Le quatrième et le dernier corps. est celui des agoslenrhagètes, ou des guerriers, composé des jeunes gens enétat de. porter les armes, Les-chefs des tribus sont ordinairement à leur téte,. quandils ont fait:leurs épreuves: d'exercices militaires, et qu'ils sont capables de les commagder,. Mais, outre cela, ils reconnaissent encore pour: chefs de guerre ceux qui s’x sont rendus recommandables, et qui ont par devers eux. des rene de valeur, de conduite, et.de. service,
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ASSOCIATIONS
On m'a assuré qu'il y avait entre eux plusieurs autres sortes d'associations particulières, comme des espèces de confraternité: mais n’en étant pas assez instruit, je ne saurais dire si ce sont des liaisons de pure amitié, ou dépendantes du gouvernement et de la religion.
Dans tous les États, on a été obligé de multiplier les charges, quelque forme qu'ait eue le gouvernement, à mesure que le peuple se multipliait, et devenait plus difficile à gouverner par le grand nombre. C'étaitalors une nécessité de partager l'autorité avec la subordination requise entre différentes mains, pour contenir les sujets dans le devoir. Les Iroquois, ayant toujours été peu nombreux, n’ont pas eu besoin de cette multitude de
magistrats subalternes, qui ne doivent leur origine qu’au
besoin indispensable qu'on en a eu ailleurs. Leurs chefs et leur sénat leur ont toujours suffi, comme ils ont suffi à tous les peuples dans leurs premiers commencements. Ils peuvent tous avoir part au gouvernement sans s’embarrasser; aucun n'est exclu du sénat, dès que son âge lui donne entrée au conseil, et ils sont par là à l'abri des inconvénients qui naissent de l'ambition et des brigues pour entrer dans des charges, dont le peuple estsouvent la victime,
DES CONSEILS
Les femmes sont toujours les premières qui délibè-
ES SU een
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rent, ou qui doivent délibérer, selon leurs principes, sur les affaires particulières ou communes. Elles tiennent leur conseil à part, et, en conséquence de leur détermination, elles donnent avis aux chefs des matières qui sont sur le tapis, afin qu'ils en délibèrent à leur tour. Les chefs, sur ces avis, font assembler les anciens de leur tribu ; et si la chose dont on doit traiter intéresse le bien commun , tous se réunissent dans le conseil général de la nation.
Les guerriers ont aussi leur conseil à part pour les matières qui sont de leur compétence ; mais tous les conseils particuliers sont subordonnés à celui des an- ciens, qui est comme le conseil supérieur,
Ce conseil a des séances qui sont secrètes, et d'autres qui sont publiques. Les premières se tiennent pour délibérer sur leurs différents intérêts, de quelque nature qu'ils puissent être, et les secondes pour déclarer publiquement ce qui a été résolu, ou pour toutes les autres affaires de la nation qui demandent quelque solennité, comme recevoir des ambassadeurs, leur répondre, chanter la guerre, pleurer les morts, faire festin, etc.
On avertit en particulier pour le conseil secret ceux qui doivent s'y rendre; le feu du conseil y est toujours allumé, ou daus celles des chefs, qui, pour cette raison, sont ordinairement de cinq, ou même de sept feux, c'est-à-dire de quatre ou de six longueurs plus grandes que celles qui n'ont qu'un feu,
Quoiqu'il n’y ait point de temps réglé pour la tenue deces conseils, on s'y rendplus communément à l'entrée de la nuit. Ce sénat n'a certainement rien de bien au-
ipes, tien.
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. Suste dans la tenue. C'est une troupede gens sales, ac-
croupis comme des'éinges, etayant leurs genoux auprès de leurs oreilles, ou bien couchés différemment, le dos
. oule ventre en l'air, qui tous, la pipe à la bouche, trai-
tent des affaires d'État avec autant de sang froid et de gravité que la junte d'Espagne, ou le conseil des sages à Venise,
Il n’y a guère que les anciens qui assistent à ces corseils, et qui y aient voix délibérative, Les chefs et les agoïanders auraient honte d'y ouvrir la bouche, s'ils ne joignaient à leur dignité le bénéfice de l'âge; ets'ils y assistent, c'est plutôt pour écouter, et pour se former , que pour parler, Ceux mêmes des chefs qui sont les plus
. accrédités, et par leur capacité, et por leur âge, défèrent
tellement par respect à Pautorité du sénat, qu'ils ne font qu'exposer par eux-mêmes, ou par des gens qui sont à
eux, le sujet qui doit être mis en délibération ; après
quoi ils concluent toujours en disant : « Pensez-y, vous autres anciens; vous êtes les maîtres, ordonnez, »
La manière de délibérer se fait avec beaucoup de gravité et de maturité, Chacun des opinants reprend d'abord la proposition en peu de mots, et étale toutes les raisons qui ont été alléguées pour et contre par ceux qui ont opiné les premiers ; il ditensuite son sentiment
particulier, et finit parces paroles: « Voilà ma pensée
touchant le sujet de notre conseil. » A quoi ceux de
lassemblée répondent oo, ou bien etho, c'est-à-dire
voilà qui est bien. N'importe qu’il ait bien ou mal dit. Après leur délibération, sur quelque chose que ce soit, iln’y a presque point de raison du pour et du con-
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tre qu'ils n'aient vue et pesée ; et quand ils veulent rendre compte de leur décision, fs la rendent si plausible, qu'il est difficile de ne pas donner dans leur sens. En général, on peut dire qu'ils sont plus patients que nous pour examiner tous les tenants et tous les aboutissants d'une affaire, Ils s'écoutent avec plus de tranquillité, quand ils parlent les uns les autres ; ils ont plus de déférence et de politesse à l'égard de ceux qui ont avancé des sentiments opposés aux leurs, ne sachant ce que c’est que couper la parole à celui qui parle, encore moins disputer avec chaleur ; ils ont plus de sangfroid, moins de passion, du moins apparente, et se portent tous avec plus de zèle pour. le bien public : aussi est-ce par une politique des plus raffinées qu’ils ont pris le dessus sur les autres nations ; qu'ils ont surmonté les plus belliqueuses, après les avoir divisées ; qu'ils se sont rendus formidables aux plus éloignées, et qu'ils se maintiennent aujourd'hui dans une neutralité tranquille entre les Français et'les Anglais, dont ils savent se faire craindre, et se faire rechercher,
Ce que je dis de leur zèle pour le bien- public n'est cependant pas si universel, que plusieurs ne pensent à leurs interêts particuliers, et que les chefs principalement ne fassent jouer plusieurs ressorts secrets pour venir à bout de leurs intrigues. Il y en a tel, dont l'adresse joue si bien à coup sûr, qu’il fait délibérer le conseil plusieurs jours de suite, sur une matière dont Ja détermination est arrêtée entre lui et lesprincipales têtes, avant d'avoir été mise sur le taçis, Cependant comme les chefs s'entre-regardent, et qu'aucun ne veut paraître
reulent | plaur sens.
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se donner une supériorité quai puisse piquer la jalousie, ils se ménagent dans les conseils plas que lés autres; et quoiqu'ils en soient l'âme , leur politique les abligeà y parler peu, et à écouter plutôt le sentiment d'autrui, qu'à y dire le leur; mais chacun a un homme à sa main, qui est comme une espèce de brûlot, et qui, étant sans conséquence pour sa personne, hasarde en pleine liberté tout ce qu'il juge à propos, selon qu'il l’a concerté avec le chef même pour qui il agit, avant que d'entrer dans le conseil.
DES ORATEURS
Cesont communément les orateurs qui font ce personnage; les chefs savent se prévaloir avec avantage de leur espritet de la facilité qu'ils ont à parler, etàdire ce qu’ils vealent, |
Mais c’estprincipalement dans les conseils publics, et dans les actions solennelles, que les orateurs paraissent avec éclat, Eux seuls y parlent , leur emploi consistant proprement à énoncer toutes les affaires qui ont été agitées dans les conseils secrets, à déclarer le résultat de toutes les délibérations, et à porter la parole avec auterité au nom de tout le villege, ou de foute la nation à |
Gkcaractière n’est pus aisé à soutenir, 1! démande une grande capacité, là science «es conseils, une con naissance enfière: de tous les usages de leurs ancêtres, de Pesprit, de l'expérience et de l'éloquéncé, On n'exae mine point, dans le choix qu'on’en fait, s'ils sont d'une
cabane considérable; on ne fait attention qu'à leur mérite personnel et à leurs talents, 11 st rare de trouver des sujets qui remplissent ce poste dignement; à peine s'entrouve-t-il un ou deux dans un village, qui l'occupent d'une manière passable; souvent ils sont obligés de recourir à ceux des autres villages, et ils ne négligent rien pour attirer ceux des étrangers qui sont capables de bien exercer cet emploi, et qui s'y sont fait quelque réputation.
Les discours de ces orateurs ne consistent point en de longues harangucs, composées sur le modèle de celles de Démosthène ou de Cicéron : les Iroquois, comme les Lacédémoniens, veulent un discours vif et concis ; leur style est cependant figuré et tout métaphorique : il est varié selon le différent caractère des affaires ; en certaines occasions i s'éloigne du langage ordinaire, et ressemble à notre style du palais ; en d'autres, il est soutenu d'une action plus vive que celle de nos acteurs sur le théâtre; ils ont en cela quelque chose de fort mimique: ils parlent autant du geste que de la voix, et ils représentent les chosessi naturellement,qu'elles semblent se passer sous les yeux des auditeurs,
L'orateur a autour de lui une ou deux personnes pour lui rappeler ce qu'il doit dire, pour lui raffratchir la mémoire sur ce qui a été conclu, et pour veiller à ce qu'il dise les choses de suite et par ordre; ce qui se fait néanmoins avec décence, et sans qu'onl'interrompe.
Mais lui-même, durant son discours a soin de demander de temps en temps à l'assemblée s'il a bien énoncé les choses de la manière dont on doit les enten-
dre, et qu'elles ont été arrêtées; et quelques-uns du conseil lui répondent par un etho d'approbation, 11 profite aussi de quelques pauses pour consuller”ses assesseurs. Après son rapport suit le nio-hen, qui est le cri général de consentement, ]1 se pratique de cette sorte : Un des anciens crie nio-hen? Tous les autres répondent nio, Cela se fait ainsi trois fois au nom de chaque tribu, C'est Jà une espèce de formule pour demander à tout le monde s'il est content ; mais elle n'est proprement que pour la forme ; car tout le monde répond que oui. Elle semble pourtant instituée, de manière qu'elle puisse donner lieu à ceux qui jugeraient à propos de faire quelque acte de de représentation ou de protestation,
Les femmes ont leurs orateurs, qui parlent pour elles dans les conseils publics, Quelquefois aussi elles choisissent un orateur parmi les hommes, qui parlent comme s'il était une femme, et qui en soutient le personnage : mais cela ne ge fait guère que dans les ambassades, ou dans les assemblées des nations,
Lorsque les orateurs ont de l'esprit et du savoir faire, ils acquièrent beaucoup de crédit et d'autorité, Le célèbre Garakontié, qui a si bien servi la religion et la colo nie française, n'était qu'un orateur à Onnontagué : et cet homme était si respecté des siens, qu'il manjait à son gré les cinq nations iroquoises,
DES AFFAIRES
Les hommes étant partout les mêmes, et naissant avec les mêmes qualités bonnes ou mauvaises, les alai-
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res qui se traitent dans le conseil des sauvages, sont aussi à peu près de même nature que celles qui occupent en Europe notre jurisprudence et notre politique, H y en a de purement civiles et de police, de criminelles et d'autres qui sont proprement des affaires d'État : comme faire la guerre ou la paix, envoyer,des ambassadeurs ou en recevoir, contracter de nouvelles aliances ou affermir les anciennes,
AFFAIRES CIVILES
Par bonheur pour eux, ils ne connaissent ni code, ni digeste, ni avocats, ni protureurs, ni sergents : si, avec cela, ils n'avaient point leurs jongleurs, qui sont de trèsmauvais médecins, ne seraient-ils pas les gens du monde les plus heureux ? S'ils ont des procès, ils n'en mangent pos le fonds en chicanes: ayant peu à gagner ou à pere dre, ils ont peu d'intérêt à plaider; ils n'ont aussi personne qui trouve son profit à immortaliser leurs querelles par des longueurs affectées; leurs petits démélés sont bientôt vidés par arbitrage. Mais, il faut leur rendre cette justice, leurs démélés sont rares; quand ils arrivent, ils finissent en peu de témps, ou par la raison, à laquelle ils se rendént dès qu’on la leur fait connaître, ou par déférence pour les personnes qui &’entremélent pour les raccomoder, ou même en cédant volontiers leurs droits, plutôt que de s’obstiner à contre-temps, surtout quand ils ont affaire à des esprits qui veulent Pemporter de hauteur, Le respect humain, qui les fait beaucoup agir, ne sert
> art
pas pen à entretenir leur union. Un chacun regardant ies autres comme maîtres de Jeurs actions, et d'eux-mêmes, les laisse se condüireà leur guise, et ne pense qu'à soi, Je les ai souvent admirés sur ce point, et il faut convenir qu'ils évitent par ce moyen une infinité de querelles. ls ont, en outre, un sang-froid admirable, et ne savent ce que c'est que d'éclater en injures : je ne me souviens pasde les avoir vus en colère, particulièrement les honimes, qui croiraient se dégrader s'ils laissaient paraître de l'émotion. 1ls poussent la chose si loin, qu'un homme de sens rassis se laissera battre par un ivrogne, à toute outrance, sans sc défendre le moins du mon’'e, surtout s'il est aperçu, et parce qu'il croit indigne ce là de se fâclier, et encore plus indigne d'imputer à un autre une action dont il ne le croit pas le maître, parce qu'il n’est point à soi,
Ce n'est pas qu'il n'arrive parmi eux du désordre; que l'envie, la cupidité, la vengeance et les autres passions ne les fassent mouvoir comme les autres hommes ; mais: cela est reu fréquent ; encore faut-il, quand ils ont quelque mauvais coup à faire, qu'ils s'enivrent, ou fassent semblant de s'enivrer pour exécuter leur dessein, ]ls croient avoir alors une excuse légitime, en disant qu'ils n'avaient point l'esprit, qu’on doit s’en prendre moins à eux qu'à la bouteille, qui le leur a Ôté, et cette excuse est assez communément reçue,
AFFAIRES CRIMINELLES
La décision des affaires criminelles appartient immédiatement à ceux de la cabane des coupables, par rap=
port aux coupables mêmes, quand quelqu'un d'une:ca-
bane en a tué un autre de la même cabane, Comme on
suppose qu'ils. ont droit de vie etde mort les uns sur les
_autres, le village semble ne prendre nul intérêt au désordre qui est arrivé, On présume que celui qui'a été tué, l'a été légitimement ; qu'il ne devait être plus cher à personne qu'au meurtrier ; et, par conséquent, que.ce- Jui-ci ne s’est porté à cet excès que par des raisons fortes, qu’il n’est pas permis d'examiner à ceux qui lui sont étrangers, On lui porte même compassion d'avoir été
_dans la triste nécessité d'user de cette violence contre
.sonpropre sang ; et, s’il y a en cela quelque faute punissable, c’est au reste de la famille à voir s'ils s'accommodent de ce qui s'est passé, ou s'ils aiment mieux le dissimuler,
Dansleurs familles, quoiqu'ils s’entr'aiment beaucoup, et qu'ils ne se soutiennent que par le grand nombre, néanmoins, si quelqu'un d’entre eux les déshonore, et les rend odieux dans le village par des actions indignes, ilsne tardent pas à s’en défaire, pour se mettre à couvert de la haine publique,
Ce droit de vie et de mort, que ceux d'une cabane semblent avoir les uns sur les autres, est encore plus sensible dans la coutume qu'ils avaient, il n’y a pas longtemps,et qu'ils n'ont pas encore entièrement perdue, de tuer leurs vieillards, lorsquel’âge)lesrendait tout à faitinutles. C'était une loi générale chez certains peuples barbares de l'antiquité (1), comme les Cyaniens, les Tyba-
(4) Ælian. de Cois, lib 3. Seat. Emp. de Tybaren.
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réniens,les Hérules, les Massagètes, etc. , de les faire mou-
rir avant l'âge de soixante ou de soixante-dix ans, soit qu'ils ne voulussent point parmi eux conserver de mortes-payes, qui consumassent le peu qui restait aux autres pour vivre, soit qu'ils se persuadassent rendre service à ceux qu'ils faisaient ainsi périr, en leur épargnant, par une mort prompte et courte, la tristesse et les ennuis d'un âge avancé, dont les infirmités peuvent être regardées comme une mort continuelle. Cela a été, dit-on, une loi générale parmi quelques peuples de l'Amérique, et une de nos dernières relations porte qu'il y a une nation où il n’est pas même permis de laisser passer aux femmes l’âge. de trente ans; ce qui paraîtra sans doute bien rigoureux à celles qui veulent encore être jeunes dans-un âge bien plus avancé,
Quoique ce ne soipas un usage si général et si universel parmi les peuples sauvages que nous connaissons, cela arrive néanmoins assez souvent dans l'Amérique septentrionale,
Il déplaît dans les familles que ces vieillards, qui n'ont plus d'esprit que pour la vie animale, aillent de cabane en cabane, sous le prétexte de rendre visite, y chercher à manger, comme s'ils n’en avaient point chez eux, ce qui souvent est très-vrai ; car ils les laissent manquer de tout, et alors ils ne se font point un scrupule d'en délivrer le monde, sous le spécicux prétexte que ces vieillards ne font plus que souffrir, et être incommodes à
Procop. de Erulis, lib. 2. de bello Gothicu. Stobæus de Massag. Serm. 422.
eux-mêmes et aux autres, On m'a assuré cependant que cela ne se pratiquait que dans les cabanes pauvres, et à l'égard des misérables qui n’ont point de protection,
Les Algonquins et les autres nations errantes sont
beaucoup plus-sujettes à cette inhumanité, parce qu'étant presque toujours en voyage, et plus souvent réduites. à la faim, l’incommodité de ces vieillards qu'il faut porter et nourrir, sans qu'ils puissent s’aider en rien, devient alors plus sensible, Ces pauvres malheureux sont souvent les premiers à dire à celui qui les porte, « Mon petit-fils, je te donne-bien de la peine, je ne suis plus bon àrien, casse-moi latête,» On neles écoute pas toujours ; mais quelquefois aussi il arrive que le jeune homme épuisé de lassitude et de faim, répond froidement : «Tu as raison, mon grand père.» 1l décharge en même temps son paquet, prend sa hache, et cassela tête au bonhomme, qui, sans doute , est fâché intérieurement d'être pris au mot,
L'affaire change bien de nature, si le meurtre a été commis à l’égard d’une personne d’une cabane différente, d’une autre tribu, d’un autre village, et encore plus d’une nation étrangère ; car alors cette mort funeste intéresse tout le public; chacun prend fait et cause pour le défunt, et contribue en quelque chose pour refaire l'esprit (c’est leur expression) aux parents aigris par la perte qu'ils viennent de faire ; tous s'intéressent aussi pour sauver la vie au criminel, et pour mettre les parents de celni-ci à couvert de la vengeance des autres, qui ne manqueraient pas d'éclater tôt ou tard,sion avait manqué
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à faire la satisfaction prescrite, dans des cas semblables, par leurs lois et par leurs usages,
On fournit donc aussitôt jusqu'à soixante présents, qu'un des chefs présente lui-même, faisant un discours à chaque présent qu'il offre. Une partie de la journée se passe à cette cérémonie. De ces-soixante présents, les neuf premiers se mettent entre les mains des parents pour ôter de leur cœur toute aigreuret tout désir de vengeance. Les autres sont saspendus à une perche audessus de la tête du mort, Les neuf premiers présents
de porcelaine chacun. Le capitaine haussant la Voix, et, parlant au nom du coupable, dit, tenant en main le premier présent : « Voilà avec quoi je retire la bache de la plaie, et je la fais tomber dela main de celui qui voudrait venger cette injure,» Au second, il dit : « Voilà avee quoi j'essuie le sang de la plaie.» Ces deux présents sont pour témoigner le regret qu'a le meurtrier de l'avoir tué, et qu'il serait prêt de lui rendre la vie aux-dépens de la sienne, si cela était en son pouvoir. Ensuite, comme sila patrie elle-même avaitreçu le coup mortel, qui'a frappé le défunt, il ajoute, au troisième présent : « Voilà pour * remettre le pays en État, » Au quatrième : « Voilà pour mettre une pierre au-dessus de l'ouverture et de la di-
à-dire, qu'il prétend, par ces deux présents, réunir les cœurs et les volontés, qui avaient été divisés, Le cinquième présent se fait pour aplanir tes chemins, et pour en ôter les broussailles, afin qu’on puissé désore
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mais aller et venir d'un lieu à un autre, en toute sûreté, et sans craindre aucune embüûche.
Les quatre autres s'adressent immédiatement aux parents pour les consoler et essuycr leurs larmes. « Voilà, dit-il au sixième, de quoi donner à fumer du tabac, lequel:a la vertu de tranquilliser, à ceux qui prennent le principal intérêt à cette mort: au septième : « Voilà pour leur remettre entièrement l'esprit.» Le huitième est pour donner une médecine à la mère du défunt, et pour la guérir de la maladie que lui cause la mort de son fils, Le neuvième enfin est pour lui étendre une naitte, sur laquelle elle puisse reposer doucement pendant le temps de son deuil.
Les présents qui sont étalés sur la perche sont comme un surcroît de consolation, et représentent toutes les choses dont le mort se servait pendant sa vie. L’un s'appelle sarobe, l'autre son arc, ses flèches, son carquois, son sac à petan, son canot, son aviron, et ainsi du reste,
Dès que les présents sont acceptés, les parents se regardent comme pleinement satisfaits. Mais s’il arrive qu'avant le temps de la satisfaction, ils se vengent sur le
* meurtrier, ou sur quelqu'un de sa famille, toute la peine retombe de leur côté. Les premiers sont délivrés de Jeur obligation, et c’est à eux qu’on est en devoir de satisfaire par autant de présents qu'ils en auraient fait euxmêmes.
Le P. de Bréleuf, de qui j'ai recucilli tout ce que je viens de‘ rapporter (1), qu'il avait vu pratiquer lui-
(4) Reltion de la Nouv clle-France, 4656. 2° Part., ch. 2.
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même pendant son séjour chez les Hurons, assure qué les lois étaient autrefois beaucoup plus rigoureuses ; et, qu'outre les soixante présents qu'on faisait at nom da coupable, celui-ci é‘ait obligé de subir une peine per: sonnelle, qui était presque aussi insupportable que la mort même, On étendait le corps du mort sur des pers chesen l'air, et le meurtrier était contraint de se tenir dessous, et de recevoir sur soi le pus qui découlait du cadavre. On lui mettait un plat à côté. de lui pour sa nourriture, lequel était bicntôt rempli de l'ôrdure qui tombait d’en haut; et, pour obtenir que ce plat fût un peu écarté, il lui en coûtait un présent d'un collier de sept cent grains de porcelaine, Enfin, il restait lui:même dans cette violente situation autant de temps qu'il plai« sait aux parents du défunt, à qui il fallait faire encore un présent nouveau après avoir obtenu leur consentement pour en sortire
Cette coutume ne s'observait-plus du temps du P, de Brébeuf, Aujourd’hui même le uombre des présents est diminué ; le coupable est en sûreté dès que les pré“ sents sont acceptés ; mais s’:1 est sage, il ne tarde point à s’absenter, surtout si la famille du défunt est puissante, afin d'éviter lesoccasions qui pourraient causer unnouvel incident, Il prend le prétexte d'aller en guerre pour: remplacer le défunt par un esclave, ct ne revient qu'a: près que le temps a diminué la sensibilité de la porte qu'il a causée.
Un homme qui pense que le crime qu'il va commet tre doit intéresser tout son village par le nombre des présents qu’on est obligé de fournir, et où tout le pu-
blie contribue, doit, s'il est capable de réflexion, avoir
” bien dela peine à se déterminer à une action qui devient onéreuse à tout le monde ; et cette espèce de satisfaction paraîtra sans doute l'effet d’une admirable politique, laquelle est capable de contenir les honfmes les plus emportés,
‘Lorsque les parents ne veulent pas se contenter des présents destinés pour la satisfaction, une règle assez universellement’ suivie chez le plus grand nombre des nations de l'Amérique septentrionale, c'est,en essuyant lcs larmes et en faisant les présents accoutumés,de livrer encore aux parents du mort le meurtrier, poûr tenir chez eux la place qu'y occupait celui qu'il a tué : c’est-à-dire qu’on le leur livre comme un véritable es-. clave, dont on leur met la vie entre les mains. Quoique ceux-ci semblent par là être les maîtres de le faire mourir,, ils n’en viennent pourtant jamais à cette extrémité, dont le village pourrait leur savoir mauvais gré. Il s’en trouve aussi qui se contentent de Ia présentation de 4 l'escläve, ét de la soumission qu'on leur en fait, en se L dépouillant du droit qu’on avait sur lui, et qui refusent l de le recevoir, pour ne pas avoir toujours devant les yeux un objet aussi désagréable que doit l'être, par éxemple, pour uné mère l'assassin de son fils; mais le plus grand nombre des femmes adoptent vér itablement ces sortes d'esclaves, et commencent à les regarder, dès qu'ils leur sont livrés,avec les mêmes yeux qu'elles regardaient cet enfant qu'elles ont perdu, qui était tout ce qu'elles avaient de plus cher, et tout le soutien de leur | cabane ;"et elles ont pour eux dans la suite les mêmes L
on, avoir ui devient tisfaction itique, laplus em-
enter des ègle assez )mbre des n éssuyant més,de Îir, pour telil a tué:
ritable es- , Quoique faire mouextrémité, ré. Il s’en entation de fait, en se i refusent devant les l'être, par s; mais le itablement rarder,dès qu'elles relait tout ce en de leur les mêmes
égards que si c'était leur,propre fils. Les sauvages méri-
dionaux ont, dit-on, une jurisprudence à peu près semblable, le meurtrier d'un. homme établi. étant. obligé d'épouser sa veuve et d'adopter les enfants,de son pre-
mier mari, Je ne garantirai rien sur cet article par rapport aux sauvages Caraïbes, les auteurs étant peu. entrés dans le détail de leur gouvernement et de. leur police,
I est des occasions où le crime est si noir, qu’ onn ‘a pas tant d'égard pour garantir Je meurtrier, et où le
‘conseil, usant de son autorité suprème, prend soin d'en
ordonnet la punition. Il me souvient-à ce sujet, d’une petite aventure qu fils m'ont racontée eux-mêmes, et qui servira à mieux faire connaître qe est sur cela leur pratique.
Une jeune femme brouillée avec son. mari, pour je
ne sais quel sujet, en fut aband nnée, Le temps de la
châsse étant venu, n ayant plus e mari qui pôt l'y conduire, elle pria ses frères de vouloir bien la mener avec
eux, ce qu ‘ils firent volontiers. Un jour que cette femme
allait puiser de l'eau : à une fontaine, qui était au pied d'un grand rocher escarpé à pic, et peu éloignée deson cabahage, elle aperçut, dans la clarté des eaux de cette fontaine, la tête d’un homme qui débordait du haut du
L rocher où il était couché en sentinelle. Elle reconnut
bien son mari, et se retira sans faire semblant de rien. Dès qu'élle fut de retour dans sa cabane, elle raconta à ses frères ce qu elle avait vu; ceux-ci soupçonnèr ent aisément que le mari n’était à : que pour. se venger de sa femme ; et qu ainsi ils recevraient bientôt quelque in- 5°
sulte de sa part ; en elfét, 1lh furent attaqués la nuit suivante pendaàt leur sommeil. La femme, plus attentive que les autres, ou avait déjà pourvu à son salut, ou se säüva per dant lé‘temps de l'attaque , avec le plus jeune de'ses frères, qui était un enfant de 44 à 16 ans ; elle se retifa dans le creux d’un arbre, qui joignait sa cabane, d'uù'elle entendit tout ce qui s'y passa. Ses frères, après une légère résistance , furent tous égorgés. il déplaisait fort au mari que sa femme lui eut échappé; mais il se flattait que, quand le jour serait venu, il la rejoindrait en suivant <es pistes, Par bonheur pour elle, il ta cherchäa au loin: et, après avoir visité bien des ar- ‘bres ; et fait bien des pas inutiles, il partit de à avec sa troupe , sans esrérance de la trouver.
Après leur départ, la femme se mit aussi en marche avec le seul frère qui lui restait, en coupant par lesbois, tout droit au village ; es meurtriers s'y rendaient aussi, parce que la chasse était sur sa fin, et qu'ils avaient profité de celle des malheureux qu'ils avaient assassinés. 1ls
‘étaient pleins de confiance, s'assurant que, quand hien même cette femme pourrait s’y rendre, elle ne tes aurait pas reconnus, et qu'elles les aurait pris pour un
‘parti de guerriers ennemis,
‘Cette’pauvre malheureïsë' n’était pas tranquille dans sa retraite ; la peur lui faisait prendre toutes sortes de précautions : elles ne lui furent pas inutiles. Après quelques journées de marche, elle monta sur un pin fort touffu avec son frère, pour y passer la nuit. Le mari et ses Compagnons vinrent un moment après cabaner au pied du méne arbre, 11 survintun incident ridicule, qui
uit suittentive t, ou se us jeune ; elle se cabane, ; frères, is, il dé- ‘chappé; au, il la our elle, n des arà avec sa
n marche r lesbois, ent aussi, aient pr'o- Û sinés. lis sand bien e tes aupour un
ile dans sortes de rès quelpin fort Le mari baner au cule, qui
pensa devenir funeste, et qui lui fitcroire, à n’en pouvoir pas douter, qu'elle était découverte: ou qu'elle le serait infailliblement, Dans cette mortelle inquiétude, la nuit lui parut bien longue; cependant elle fut assez heureuse pour échapper à cette nouvelle aventure, d
Les chasseurs décampèrent dès le matin , et la femme, à qui la crainte donnait des ailes, prit un autre chemin plus court, et arriva la première au village, où elle donna secrètement avis à sa famille de tout ce qui s'était passé. t )
Sur ces nouvelles, on fit assembler le conseil fortsecrètement, La femme y donna des indices certains de la vérité du fait; et elle dit, entre autres choses , que l’un des meurtriers avait été mordu considérablement à la main par un de ceux qui avaient été tués. Le crime parut trop horrible, et d’une trop grande conséquence pour le laisser impuni, et la vengeance en fut ME régplue.
On savait déjà au village que les shall: étaient sur le point d'arriver ; ils avaient envoyé avertir ceux de leur famille de venir au-devant d'eux, selon la coutume, pour leur aider à porter leur chasse et-leur bagage. En même temps que ceux-ci partirent, on débuta par un ordre secret du conseil ,.sous le prétexte de se réjouir de leur retour, et pour les prier de faire diligence, parce que, ce jour-là même, un des considérables du village faisait festin au nom d’un de ceux de leur troupe,
Les chasseurs ne manquèrent pasde se rendre le soir. Ils entrèrent dans la cabane du conseil,où le festin était préparés. on leur fit les civilités ordinaires : on leur de-
manda leurs aventures : quelqu'un apercevanit en même temps la main de celui qui avait été mordu, enveloppée, Jui demanda, comme sans dessein, ee que c'était ; il réponditfrei.lement qu'il'avait été mordu par un castor. Alors on produisit ln femme et l'enfant, qui étaient cachés au fond de la natte, La femme raconta publiquement tout ee qui s'était passé, sans en oublier k moindre circonstance, Dès qu'elle eut fini, des jeunes gens apostés, et assis entrekes meurtriers étonnés, lés poignardèrent, sans qu'ils se missent en devoir de faire aucune résistance. | | : Le conseil ayant aînsi résolu la mort de quelqu'un, ‘en leifait:mourir-de la-matiière dont je viens de le dire ,
en le:poignardant sur la natte même, où bièn à l'entrée.
de la cabane, qui est un éndroit fort obscur ; ou bien on l'attire, sous quelque prétexte, hors du village, et on lui casse ha tête à quelques pas de l palissade.
Pour ce qui est de ceux qui se sont rendus odieux dû sillagepour des raisons qu’on ne véut pas expliquer, comme; quand fs se:sont fait connaître par de fréquents larcins, qu’is troublent les mariages, la paix des familles, qu'ils se mêlent de trop d'affaires, qu'ils entretiennentau dehors quelques correspondances SUSpCCtes, on les accuse de jcter ai sorts, et de donner des maléfices,
-Cette réputation: étant bien établie, on n'attend plus que l'occasion favorable d'éclater. Afin de dissimuler davantage le ‘dessein: qu’on à formé , ‘on ne ‘s'adresse pas immédiatement à celui ou à celle dont la perte est déterminée; mais.le conseil envoie chercher ‘en pre-
nême ppée, il r'éastor.
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mière instance quelques personnes quiaient la même réputation, dontil y a toujoursun bon nombre au village. Onexhôrte d'abord celles:ci avec douceür à déclarer leurs crimes et leurs complices. Pour peu qu'elles se fassent prier, on fait mine de ‘leur appliquer les fers rouges, qui sont une violente questiork ‘La crainte des tourments, ou l'espérance de’sten délivrer, leur fait nommer indifféremment innocents et coupables; mais tout ce qu'elles disent est regardé :comme ‘autant de calomnies, jusqu'à ce que, par hasard ou autrement, elles aient nominé la personne qu'on veut perdre::Alors on se saisit de celle-ci, on la traite de la même manière pour lui faire avouer qu’elle est coupable; les accusateurs ne lui manquent point : elle seulc a fait tous les maux du village, elle a tué la mère de l’un, le frère de l'autre, on l’a vue jeter du feu par la bouche, fouiller dans les sépultures, rôder autour des cabanes, etc, Il ne Jui en faut pas tant pour avoir mérité la mort, qu'on . lui fait souffrir en la brûlant comme un esclave, si, par pitié, on ne la poignarde ou on ne l'assomme.
Les parents n "oser aient rien dire dans ces sortes d'occasions, ‘et n’ont qu'à se reprocher de n'en avoir pas fait justice eux-mêmes. On a cependant quelquefois ceue alterlion pour eux , qu'on les prévient pour leur
demander s'ils abandonnent celui que le village veut
faire mourir; et cela est en même temps ube civilité d'une part, ét une politique de l'autre, pour se défaire aussi de ceux-là, s'ils avatent la moindre pensée de s'en
ressentir. Les parents à qui l'on fait Ces sortes de propo-
‘sitians n'ont carie de n‘y pas donniérles mains; et ceux
qui ont le courage de tenir ferme, s'il s'en trouve, ou sont polgnardés eux-mêmes à l'entrée de la cabane, ou pourvolent à leursûreté par la fuite, pour n'en pes courir le risque,
C'est ainsique ces peuples, sans avoir de lois écrites, ne laissent pas d’avoir une justice rigoureuse dans le fond, et de se tenir envrespect les unsles autres , par la crainte qui oblige les particuliers à veiller sur leur propre condûite, pour ne pas troubler l'ordre et la tranquillité publique; ce qui estle but de tout bon gouvernement,
DES AFFAIRES D'ÉTAT
Les affaires d'État sont celles qui emportent la principale attention. La défiance coutinuelle où ils sont de leurs voisins, leur fait avoir toujours l'œil au guet pour profiter de toutes les conjonctures favorables, ou de mettre le désordre parmi eux sans ÿ paraître, ou de se les attacher en se rendant nécessaires, Leur prudence a sur ce point des ressorts infinis, qui sont toujours dans le mouvement et dans l’action ; et, tandis qu'ils ménagent leurs alliés par des visites fréquentes, et par tous les devoirs d’une civilité réciproque, ils sont toujours OCcupés au dedans à réfléchir sur tout ce qui se passe, à observer et à délibérer sans cesse sur les moindres événements, à former leurs jeunes gens aux affaires, à leur apprendre le style de leurs conseils, la tradition orale qu'ils conservent de l'histoire de leur pays, de la
ave, où ane, ou s courir
écrites, dans le » par la uw" prola tran- ON gou-
a prinsont «le et pour ou de de se ence a rs dans nagent us les urs ocasse, à indres laires, dition de la
vorta de leurs ancûtres, et à entretenir en eux cetesprit martial qui fait leur tranquillité pendant la paix , et leur supériorité pendant la guerre.
DE LA PORCELAINS.
Toutes les affaires se traitent par des branches ct par descolliers de porcelaine, qui leur tiennent heu de paroles , d'écriture et de contrats, LE
“La porcelaine dont nous parlons ici est bien dilr'rente de ces ouvrages de porcelaine qu'on apporte te la Chine et du Japon, ou de ce qu'on appelle en France porcelaine de Nevers, qui sont des ouvrages factices , ct dont la matière est une terre blutée et préparée. Celle-ci est tirée de certains coquillages demer, connus en général sous le nom de porcelaine, et distingués par ditférents noms particuliers que leur donnent les curieux, et quisont déterminés par la diversité de leurs espèces , de teurs figures, et par la variété de leurs couleurs, lesquelles ont quelquechose desiagréableà l'eil, qu'elles peuvent être regardées comme une des plus grandes merveilles de la nature, et comme une des plus charmantes productions de l'Océan. Celles dont nos sauvages sc servent, sont cannclées, et semblables.pour leur figure, aux coquilles de saint Jacques, excepté néanmoins qu’elles sont un peu plus allongées, qu'elles se terminent un peu plus en pointe, et qu'elles n'ont: point ces oreillettes,ou avances, qui se trouvent à côté de la charnière où les deux écailles s’emboîtent et se joignent ensemble, La chair en est moins délicate que
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celle de nos huîtres communes et ordinaires; mais on récompense, leurs nacres sont-si lissées en dedans et en dehors, et leurs couleurs sont si vives et si belles, qu'on ne voit rien de plus beau dans cette espèce,
Ou lestrouve surles.côtes dela Virginie etde la Nouvelle-Angletcrre, où les sauvages qui habitaient sur ces bords les mettaient en œuvre, et en faisaient un grand cominerce, Aujourd'hui, soit que les eaux-de-vie des Europêens aient presque détruit ces nations, comme clles enont anéanti plusieurs autres ; soit que les gucrres ‘as Iroquois les aient presque entièrement dissipées, la porcelaine est devenue plus rare, et ne se travaille plus aussi proprement qu'aut'efois,
Quoiquele commerce ne soitencore parmi cespeuples, comme ib: l'était dans son origine, qu'un pur, troc de denrées contre denrées , cette porcelaine peut être regardéc aussi comme une espèce de monnaie, ainsi que certains petits coquillages dé mer le sontencore en quelques endroits de l'Inde Orientale, et chez les nègres de l'Afrique. Les sauvages n'ont rien de plus précieux.que leur porcelaine: ce sont leurs bijoux, leurs picrrerics, Ils en comptent jusqu'aux grains, et cela leur tient Leu de toutes les richesses,
11 y a deux sortes de porcelaine; l'une est blanche, et c'est la plus commune, On se sert de celle-là pl:s universellement, pour faire quantité d'ouvrases dout les hommes et les femmes ont coutume. de s’orner, L'autre est d’un violet obscur; elle est beaucoup plus recherchée que la première, et plus celle tire sur le noir, plus elle est estimée,
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La porcelaine qui sort pour les affaires d'État est toute travaillée en petits cylindres de la longueur d’un quart de pouce, et gros à proportion; on les distribue en deux manières, en branches et en colliers, Les Lranches sont composées de cylindres enfilés sans ordre, à la suite les uns des autres, comme des grains de chapelet; la porcelaine en est ordinairementtoute blanche, ctonne s'en sert que pour des affaires d’une légère conséquence, ou que comme d'une préparation à d'autres présents plus considérables.
Les collicrs sont de larges ceintures, où les petits cylindres blancs et pourpres sont disposés par rangs, et assujettis par de petites bandelettes de cuir, dont on fait un tissu assez propre. Leur longueur, leur largeur, ct les grains de couleur se proportionneut à l'importancé de l'affaire. Les colliers communs ct ordinaires sont de
onze rangs de cent quatre-vingts grains chacun,
DU FISC OU TRÉSOR PUELIC
Le fisc: ou le trésor public consiste principalement dans ces sirtes de colliers, qui leur tiennent lieu, ainsi que je l'ai dit, de contrats, d’actes publics, et en quelque sorte: de fastes et d’annales, ou de registres; car les sauvages, n'ayant pas l’usage de l'écriture et des lettres, et se trouvait par là exposés à oublicr bientôt les choses qui se passent parmi eux, et pour ainsi parler d'un instant à l'autre , ils suppléent à ce défaut cn se faisant une mémoire Dcale par des paroles qu’ils attachent à ces colliers, dont chacun signifie une affaire particulière, ou
une circonstance d'affaire, qu'il représente tandis qu'il subsiste,
Ils sont tellement consacrés à cet usage , qu'outre le || . nom de gaïonni, qui'sigsifie ces sortes de colliers , et | qui est le plus usité, ils lui donnent encore celui de ga rihoua, qui veut dire une affaire ; celui de gaouendu, voix ou parole , et celui de gaïanderensera, qui répond à celui de grandeur ou de noblesse, parce que toutes les affaires désignées par ces colliers, sont de l’apanage et de la compétence des agoïanders, ou des nobles ; ‘que ce sont eux qui se fournissent, et que c'est entre eux qu'on les répartit, lorsqu'on fait des présents au village , et qu'on répond aux colliers de leurs ambassadeurs.
Pour éviter la confusion que causerait indubitablement la multitude des affaires, ces colliers sont variés, et ces cylindres blancs et pourpres sont tellement disposés et entremélés, qu'ils représentent tous différen:ment. Les agoïanders et les anciens. ont, outre cela, la coutume de les recevoir souvent ensemble, et de partager entre eux le soin d’en remarquer quelques-uns qu’on leur assigne en particulier ; de sorte que de cette manière ils n'oublient rien, .
Leur porcelaine serait bientôt épuisée, si elle ne circulait point ; mais, dans presque toutes les affaires , soit du dedans, soit du dehors, les lois veulent qu'on réponde parole pour parole, c’est-à-dire que pour un collier, on en donne un autre qui soit à peu près de la mème valeur, observant néanmoins quelque différence d'uo plus grand ou d'un plus petit nombre de grains ;
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Ms ne croient pas qu'aucune affaire puisse sc terminer sans ces sortes de colliers. Quelque proposition qu'on leur fasse , ou quelque réponse qu’on leur donne seulement de bouche, l'affaire tombe, disent-ils, et ils la laissent effectivement tomber, comme sl n’en cût jamais été question. Les Européens peu instruits, ou se souciant peu de leurs usages, les ont un peu dérangts sur celui-ci, en gardant leurs colliers sans y répondre par d’autres semblables. Pour éviter les inconvénients qui en peuvent naître, ils ont pris la coutume den’en plus donner qu'un fort petit nombre , s’excusant sur ce que leur porcelaine est épuisée, et ils suppléent au reste par quelques paquets de peaux de cerf et de chevreuil, auxquels on répond par des merceries de peu de valéur; de sorte queles négociations entre les Européens et eux sont devenues un commerce. ,
Quoique toutes les nations sauvages de l'Amérique fassent diverses sortes d’ornements de porcelaine , je crois qu’il n’y a que ceux de l'Amérique septentrionale qui s’en servent pour les affaires ; je ne puis pas mêmé l’assurer de toutes celles-ci.
Le trésor public se conserve dans la cabane des chefs, et passe alternativement de lune à l’autre; itn°y a point pour cela de temps déterminé, et il ne reste dans un endroit qu’autant que la jalousie peut l’y souffrir. On compte les années par nuits, pour le trésor seulement : de sorte qu'on dit qu’il a passé deux ou trois nuits dans
unc telle cabane, pour dire qu'il y est resté deux ou trois années,
Outre les colliers de porcelaine, on porte encore dans le fisc des pelleteries, du blé d'inde, des farines, des viandes fraîches ou fumées, et généralement toutes les autres choses qui peuvent servir pour les frais come muns, ct pour toutes les dépenses qui se font au nom du public.
DES AFFAIRES CRIMINELLES
Les affaires publiques et solennelles demandent presque toutes quelque dépense, parce qu’elles sont presque toujours accompagnées de festins, du chant et de la danse, À Parmi les festins des froquois, et des autres sauvages leurs voisins, il s'en trouve de différentes espèces, dont quelques-uns ont plus, et les autres ont moins de solennité; quelques-uns où tout le village a part, et d’autres qui sont restreints à un plus petit nombre. d'invités.
Outre ceux dont j'ai parlé, et qui sont marqués par le sacrifice, ct par les harangues au soleil, il y en a encore d’autres, où la rclision n’influe peut-être plus, mais dont la religion semile presque évidemment avoir été le principe, Tel est celui qu’on fait de la première bête qu'a tuée un jeune chasseur : festin qui ressemble assez au sacrifice que. les hommes avaient l’obligae tion de faire dans:la loi écrite, et peut-être aussi das la loi de nature, en offrant les prémices de toutes choses à Dieu. Tel est encore le festin à tout manger, qui est une
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espèce d’holocauste, où il n'était pas permis de rien ‘laisser de la victime, Dans célui-ci, on doit garder le silence pendant qu’on mange, et on doit manger tout ce qu'on présente ; on n'en peit rien emporter chez soi; il faut tout consumer sur le lic:1; mais ilest permis à chacun d’avoir avec soi un parasite, c’est-à-dire un second, qui puisse suppléer à son défiut.S'il n’en peut trouver, même à force de présents, et qu’il ne puisse achever, il en est puni sur-le-champ ; on lui fait un petit retranchement dans un coin de la cabane, qui lui tient lieu de prison, et on l'y laisse quelquefiis les 4 heures entières. 11 v a souvent de quoi manger du matin jusqu'au soir. Après queles viandes sont dévorées, le maître du festin fait encore servir de grandes pièces de graisse d'ours; ou bien on fait servir le bouillon dans lequel on fait cuire les viandes, et qui est extrêmement gras. Si, malgré tous leurs efforts, ils ne peuvent venir à bout de tout, il faut jeter ee qui reste, os et viande, dans le feu, ensorte qu'il n’en demeure pas la moindre chose, ainsi que les Juifs en usaicnt pour l'agneau pascal, Tous ces peuples barbares font un dieu de leur ventre; ils mangent jusqu’à crever, et il n'est pas concevable où ils peuvent mettre tout ce qu'ils mangent, Bien que l'on puisse danser et chanter à tous les festins, il y en a cependant où l’on ne chante point, comme il est aussi des occasions où l'on chante et où l'on danse sans faire festin. Mais il y en a une e:pèce où l’on ne peut absolument s’en dispenser ; et, pour cette raison-là même, on les nomme festins à chanter. Ceux-là sont les plus ordinaires, les plus solenncls et ks j lis magnie
fiques. Le père de Brébcuf rapporte (1) qu'il avait vu, chez les Hurons, trois de ces festins, dans l'un desquels il y avait dans les chaudières trente cerfs, dans l'autre vingt cerfs et quatre ours, et dans le troisième cinquante poissons qui valaient bien nos plus grands brochets, et_cent vingt autresyde la grandeur de nos saumons.
Voici à peu près l’ordre qui se garde dans ces solennités. Le jour de la fête, on prépare de bonne heure le festin dans une cabane de conseil, et l’on y dispose toutes choses pour l'assemblée, Pendant qu’on met les chaudières sur le feu, on suppute, à proportion des viandes qu'on a, combien de personnes y doivent être appelées. La supputation se fait avec des grains de blé d'inde, ou avec de petites bûchettes, qui leur tiennent lieu de calculs. On envoie ensuite ces bûchettes ou ces grains dans les différentes cabanes, où on les jette sur Ja natte, en disant : Vous êtes invités. Ceux de ces ca banes députent au festin un nombre de personnes égal à celui des bâchettes.
Cependant un crieur public parcourt le village à diverses fois, pour avertir que la chaudière est pendue dans une telle cabane, etpour marquer l'heure à laquelle il faut s’y rendre, Au moment qu'on doit y entrer, on dépend les chaudières, et on les place entre les feux, qu'on a soin d’amortir un peu, afinqu’en n’en soit point incommodé, Les particuliers et les chefs mêmes y ene trent portant chacun avec soi leur gamelle, ou leur petite
(4) Relat. de la Nouvelle-France, 1656, 2° part., ch. 4, P: 92.
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chaudière. Il ne paraît pas qu'il y ait entre eux aucune distinction de rang, si ce n'est que les anciens occupent les nattes les:plus avancées ; néanmoins le Père de Brébeuf assure (1) que, chez les Hurons, il avait vu s'élever une dispute pour la préséance, dans une occasion assez délicate, mais qui fut bientôt assoupie par la prudence de l’un des anciens, qui y parla avec beaucoup de sagesse et de fermeté. Les femmes iroquoises n'assistent point, que je sache, à ces sortes de festins, et n'y sont point invitées, 11 n’y a que celles de la cabane qui y aient place, et qui s'y trouvent fort parées. Plusieurs néanmoins s'y présentent pour satisfaire leur curiosité ; elles se placent ordinairement aux extrémités de la cabane. Les enfants, et les jeunes gens qui ne sont pas encore aggrégés au corps des guerriers, montent sur les échafauds qui règnent au-dessus des nattes, ou bien au-dessus de la cabane même, pour voir par le trou par où la fumée s’exhale, Les autres qui ne peuvent entrer ni prendre place brisent les écorces qui servent de mur à la cabane, afin d’avoir leur part au spectacle, Le désordre qu'ils font en cela est dt plein droit, et personne n'y peut trouver à redire.
Pendant que l'assemblée se forme, celui qui fait festin, ou b'en celui au nom de qui on le fait, chante seul, commie celui qui, chez les anciens, chantait la théogonie. C'est comme pour entretenir la compagnie de choses qui conviennent au sujet qui les assemble. La
(4) Relat. de la Nouv.-France, l’an 4635, 2° part.,ch.
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plupart de ces chansons roulent sur les fables du vicux
temps, sur les faits héroïques de la nation, ct celles sont
-en vieux style, mais si vieux, qu'ils y disent souvent bien des choses qu’ils n'entendent et ne comprennent
point. Ce chantre a souvent un assesseur qui le relève lorsqu'il est fatigué; car ils chantent de toutes leurs forces. Cette musique ne dure cependant qu'environ une demi-heure, cet finit lorsque tout le monde est rendu,
Alors l'orateur ouvre la séance en demandant, comme par forme, si tous les invités sont présents. 11 nomme ensuite celui qui fait le-festin, il déclare le sujet pour lequel il le fait, et entre dans le dernier détail de tout ce
- qui est dans la chaudière. A chaque chose qu'il nomme,
tout le chœur répond par des Lo ! lo ! qui sont des cris d'approbation : coutume ancienne, d’où semble être émanée celle de la république de Lycurgue, où l’on faisait une semblable proclamation, et du nom de celni qui faisait le festin, et de ce qui en était la matière, afin, dit Athenée, que ce fût pour lui un sujet de louange de son infatigable applicätion à la chasse et au travail (1), et afin que tout le monde lui sût gré de son amour pour sa patrie, et de sa magnificence envers ses concitoyens.
Après cette première déclaration, l’orateur rend raison de tout ce dont il faut que le public soit instihit ; car ces festins à chanter se faisant pour toutes les actions importantes qui regardent le village ou la nation, c'est là proprement le temps des affaires publiques, de
(4) Athen.lib. 4, p. 441.
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quelquenature qu’elles puissent être, comme de relever un nom, d'entendre les ambassadeurs, de répondre à leurs colliers, de chanter la guerre, etc.
Dèsqu'ona cessé de parler, quelquefois on se met à manger, avant de chanter, pour avoir meilleur courage ; quelquefois on chante avant de manger, et si le festin doit durer toute la journée, unepartie de la chaudière se vide le matin, l’autre se réserve pour lesoirs ct, dans l'entre-deux , l’on chante et l’on danse.
Le maître du festin n’y touche point, 11 se donne seulement la peine de faire servir, ou sert lui-même, nommant tout haut le morceau qu’il destine et qu'il présente à un chacun. Les meilleurs morceaux se donnent par préférence à ceux qu'on veut distinguer, de la même manière qu'Agamemnon fit servir à Ajax une pièce choisie du râble d’un bœuf pour lui faire honneur (1), et pour récompenser la valeur qu'il avait fait parattre en combattant contre Hector, Tout étant servi, il n'en est point qui ne mange tout de son mieux.
Après le repas, le maître du festin commence l'athonront, ou la pyrrhique , laquelle est particulière aux hommes; ils se relèvent dans cet exercice, en commençant par les plus considérables, et continuent ainsi en descendant jusqu’aux plus jeunes ; ils ont cette civilité les uns pour les autres, et cette attention, que chacun attend qu'un autre plus digne que lui entre en lice, et prenne le pas, Ils ne se font point pour cela des révérences et des compliments à la française, mais ils. de-
(1) Iomer., Iliad., lib, 2» Ve 321,
meurent dans l'inaction, sans rien faire, de sorte qu'on mo est obligé d'en nommer quelques-uns, et de lesexhorter À âge à ne point laisser d'interruption, quand un autre fini, À da Les anciens et les considérables ne font assez souvent ; mé autre chose que de se lever à leur place , et se conten- ( tent, en chantant , de faire quelques inflexionsde la tête, | de des épaules et des genoux, pour soutenir leur chant, Les î ain autres, un peu moins graves, font quelques pas, et se ! th promènent le long de la cabane, autour des feux, Chacun cer a sa chanson particulière, c'est-à-dire un air, auquel à et il ajuste fort peu de:paroles, qu’il répète tant qu'il veut; Ÿ ar j'ai remarqué même qu'ils retranchent quelques syllabes N l'at des mots , comme si c'élaient des vers ou des paroles ; le mesurées ; mais'sans rime, Celui qui veut danser com- | ava mence en se levant de dessus sa natte, et tout le monde ‘ hui répond par un:cri général d'approbation. À mesure Î
qu'il passe devant un feu, ceux qui.sont assis sur les nattes des deux côtés répondent en suivant la cadence par un mouvement de la tête, et en tirant du fond de
leurs gosiers et de leurs poitrines, des hé, hé conti- ' Er nuels, qu'ils redoublent en certains endroits. où la me- Ù ou sure le demande , avec une justesse si grande, qu’ils ne #4 véc s'y trompent jamais, et une finesse d'oreille si particu- ; apr lière, que les Français les plus stylés à leurs usages % ce
n'ont jamais pu y atteindre. Quand il passe à un second à ba! feu, ceux du premier reprennent haleine ; ceux des feux du éloignés sé reposent aussi, mais la cadence est toujours pr soutenue par ceux devant qui il s'arrête, La: chanson et
finit par un hé ou un éhoué de tout le chœur, qui cçst 8 comme un second cri d'approbation.
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Les jeunes gens ont leurs chansons plus vives, et les mouvements, plus forts; ce qui convient mieux à leur âge. Quand la danse est bien animée, ils se mettent à danser deux et trois ensemble, chacun à son feu, et ce mélange ne cause point de confusion.
Ces danses étant guerrières, ou de religion, il serait de l’ordre qu'ils eussent la tortue et les armes à la main, ainsi que les satyres et les coryhantes avaient leurs thyrses et leurs sistres. Mais cela ne se pratique qu’en certaines occasions; cela n’est pas non plus nécessaire, et les anciens dansaient leur pyrrhique indifféremment, armés ou non armés. Je n’ai vu que les esclaves chanter l’athonront, la tortue à la main, quand ils arrivent dans le village, et qu’on les fait danser pour s’en divertir, avant que leur sort soit décidé.
Parmi ces danses, quelques-unes ne sont qu’une manière simple et noble de marcher à l’ennemi, et d’affronter le danger avec fierté et avec gaieté.
Une seconde espèce, mais toujours dans le même genre, est celle des pantomimes, qui consiste à représenter une action de la manière dont elle s’est passée, ou telle qu'ils l’imaginent. Plusieurs de ceux qui ont vécu parmi les Iroquois m'ont assuré que souvent, après qu’un chef de guerre a exposé, à son retour, tout ce qui s’est passé dans son expédition et dans les combats qu’il a livrés ou soutenus contre les ennemis, sans en omettre aucune circonstance, alors tous ceux qui sont présents à ce récit se lèvent tout d’un coup pour danser, et représentent ces actions avec beaucoup de vivacité, comme s'ils y avaient assisté, sans néanmoins s’y étre
préparés, et sans avoir concerté ensemble. Les Français ont été souvent témoins du talent admirable qu'ont ces nations pour représenter, par une vivacité extraor-
dinaire, et une multitude de gestes qui ne se conçoit
pas, tout ce qu’ils veulent exprimer; de manière qu'ils semblent les mettre sous les yeux, tant ils sont naturels et expressifs dans leur action. Ils ont des orateurs qui excellent dans cet art.
Dans leurs chansons, ils Jouent non-seulement leurs dieux et leurs héros, mais ils se louent encore euxmêmes, ne s’épargnant pas les louanges, et les prodiguant à ceux des assistants qu'ils croient les mériter. Celui qui est ainsi loué répond par un cri de remerciment dès qu’il s'entend nommer.
Ils se raillent encore plus volontiers , et ils y réussissent à merveille. Celui qui danse prend alors celui à qui il en veut par la main, et le met hors de rang, au milieu de l’assemblée, à quoi celui-ci obéit sans résistance; cependant le danseur continue à chanter, et, soit en chantant, soit en s’interrompant, il lâche de temps en temps quelque trait de satire contre le patient, qui l'écoute sans rien dire. C’est là une vraie école à bons mots, une abondance surprenante d’ironies fines, de traits spirituels, de facéties plaisantes, de quolibets mordants et de tours ingénieux, assaisonnés de tout le sel attique. À chaque bon mot, s'élèvent de grands éclats de rire de toute la galerie, qui animent ce petit jeu, et qui obligent souvent le patient à faire le plongeon, en enveloppant sa tête dans sa couverture; il n’en est pas quitte pour cela; celui qui lui fait son chapitre, après
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l'avoir bien tourné en ridicule, met le comble à son ignominie en lui couvrant la tête de cendres, dont il aumône toujours une partie aux femmes qui sont au bout de la cabane.
Il est inouï qu'aucun se fâche des paroles piquantes et de tout ce qu’on peut lui dire ow faire d’offensant ; c’est au contraire un exercice d’un très-grand plaisir, où chacun a son tour, et où celui qui a été patient s’indemnise avec avantage aux dépens de celui qui l’a mis sur la scène. On m'a assuré que souvent, par pur divertissement, les jeunes gens se trouvant ensemble, même hors du temps de ces assemblées publiques et solennelles, chacun prend son émule, et puis, se rangeant en deux files, ils se disent leurs vérités à toute outrance, et à faire pâmer de rire, jusqu’à ce que l’un des deux adversaires baisse pavillon et ne sache plus que dire, si ce n’est qu’il a son compte et qu'il s'avoue battu.
C’est sans doute de cette coutume, qu’avaient autrefois les satyres et les corybantes, et qu'ont aujourd’hui nos sauvages, qu’on a donné le nom de satire à tous les discours mordants. C’est de là aussi qu'a tiré son origine la danse satirique, appelée sicinnis, du nom de l’un des anciens curètes. Athénée (1) semble encore nous dépeindre cette danse de nos sauvages où l’on jette des
) cendres, par une autre dont il parle, où l’on jetait des ! farines, et qu’il met au nombre des danses plaisantes et » ridicules (2). Un sauvage, voulant noter un officier fran
(1) Athen., lib. 14, p. 630. — (2) Idem, lib. 14., | p. 629.
çais assez considérable, qui, selon lui (car c’est un homme de cœur), s'était mal comporté dans quelque occasion, voulant d’ailleurs marquer du respect pour son rang, prit de la farine au lieu de cendre, et lui en couvrit la tête.
Dans ce genre de danses de l’athonront, on en peut compter de plusieurs sortes, qui sont distinguées les unes des autres plutôt par le sujet et par le motif, qui rend les unes plus graves, les autres plus vives ou plus badines, que par la mesure des pas réglés; il est cependant difficile à un étranger de les distinguer, de la même manière qu’il leur serait difficile à eux-mêmes de discerner nosdifférents menuets, ou de distinguer les menuets des autres epèces de danses, dans lesquelles ceux mêmes des Européens qui n’ont pas appris à danser ne peuvent rien connaître. Je | ne veux cependant pas omettre une circonstance d’une # de ces danses, parce qu’il en reste encore quelque À chose parmi nous, qu’on peut regarder comme une suite M de cet usage; c’est que celui qui danse va donner le ;. bouquet, après avcir dansé, à celui qu’il invite de danser après lui; c’est-à-dire qu’il va lui faire un présent, pour M l’engager à répondre à son invitation; ce qui se conti- à nue ainsi de l’un à l’autre, chacun faisant un présent, 4 selon son goût, à celui qu'il invite.
Pendant les festins à chanter, on fait souvent des dis- : tributions de tabac et d’autres choses à ceux qui sont invités, et ils finissent aussi souvent par celle qui se fait : de la sagamité, laquelle est le vrai jus nigrum des anciens; on est libre,de la manger dans la cabane du festin, ou de l’emporter chez soi.
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Jls ont une autre espèce de danse, que nos Iroquois nomment £e iennonniakoua ; elle est byporchématique;s le chœur y danse, et elle est commune aux hommes etaux femmes, Comme elle est très-différente des précédentes, on n’en fait point usage dans les festins à chanter. Les jongleurs l'ordonnent souvent comme un. acte de religion, pour la guérison des. malades, et elle est du ressort de la divination. ; elle est aussi un pur exercice de divertissement, qui se pratique dans les fêtes et dans les solcnnités du village. En voici à peu près l’ordre, On envoie avertir de bonne heure dans toutes les cabanes.
| pour cette cérémonie, et chaque cabane députe quel-
ques personnes, soit hommes, soit femmes, qui se parent
1 de tous leurs atours pour y aller jouer leur rôle. Tous
se rendent à l'heure marquée, dont on est averti par un crieur public, ou dans une cabane de conseil, ou bien
4 dans une place préparée pour cet effet; au milieu de la omme une suite
e va donner le M invite de danser À in présent, pour à ce qui se contiant un présent, 4 À teurs, qui frappent avec de petits bâtons sur des chausouvent des disà ceux qui sont # dansent tournent en espèce de danse ronde, mais sans r celle qui se fait M nigrum des an- À
place ou de la-cabane, on dresse un petit échafaud où l'on met un petit banc pour les chantres qui doivent animer la danse; l'un tient en main le tympanum ou tambour, et l'autre le rhombe, ou la tortue ; tandis que ceux-là chantent et accompagnent leur chant du son de ees instruments, lequel est fortifié encore par les specta-
dières ou des écorces qu'ils ont devant eux. Ceux qui
se tenir par les mains les uns les autres, ainsi qu'il se pratique en Europe. Chacun d’eux fait diverses figures des pieds.et des mains, comme il lui plaît; et, quoique tous les mouvements soient absolument différents, selon
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la bizarrerie et le caprice de leur imaginatiôn, aucun cependant ne perd la cadence. Ceux qui savent le mieux varier leurs postures et se donner le plus d'action sont censés danser mieux que les autres. La danse est composée de plusieurs reprises ; chaque reprise dure jusqu’à perte d'haleine ; et, après un instant de repos, ilsenrecommencent une autre ; rien n'est plus vif que tous ces mouvements, Dans le moment, ils sont touten sueur; om dirait à les voir que c’est une troupe de furieux et de frénétiques, Ce qui doit encore plus les fatiguer, c’est qu'ils suivent de la voix, aussi bien que de l’action, la voix des chantres et des instruments, par des hé, hécontinuels, mais un peu moins fortsque ceux de l’athonront, jusqu’à la fin de chaque reprise, laquelle est tonjours terminée par un oueh général, plus élevé, et qui est
- comme un cri d'approbation, ce semble, de ce que la
reprise a bien réussi,
Quoïque, dans cetarticle du gouvernement, je n’aie parlé proprement que des nations iroquoises et huronnes, que j'ai suivies dans ‘un assez long détail, je puis dire néanmoins que j'ai dépeint en même temps toutes les autres nations barbares de l’Amérique, quant à ce qu'il y a d’essentiel etde principal. Car, bien qu’il paraisse y avoir une très-grande différence entre l'État monarchique et l'oligarchique, c'est pourtant partout le même ésprit de gouvernement, le même gémie pour les afaires, la même méthode pour les traiter, le même usage pour les assemblées secrètes et solennelles, le même caractère dans leurs festins, dans leurs danses et dans leurs divertissements.
nation, aucun avent le mieux s d'action sont lanse est comje dure jusqu’à epos, ils en refque tous ces ten sueur; on furieux et de fatiguer, c'est de l’action, la les hé, héconle l’athonront, le est toujours vé, et qui est , de ce que la
ment, je n’aie ises ct hurondétail, je puis > temps toutes e, quant à ce qu’il paraisse tat monarchiput le même Dour les affaimême usage le même canses et dans
Les chefs les-plus absolus se regardent comme les pères de leurs peuples, Ce ne‘sont en effet que de nombreuses familles, distribuées en différents hameaux, qui
4 se réunissent en un Corps de nation. Quelque autorité
qu’aient ces chefs, il y a pourtant un conseil ou sénat, composé des anciens, qui délibère sans cesse sur toutes les affaires qui intéressent le bien public, et bien que ce conseil n'influe peut-être pas partout aussi efficacement dans la décision des affaires, que chez les nations iroquoises, il a néanmoins partout un grand crédit, étant toujours composé de tous les vieillards et des principales têtes, qu'on suppose avec raison avoir plus de lumières, plus d'expérience, et un désir plus sincère et plus
4 désintéressé pour procurer le bien général Chaque na-
tion étant peu nombreuse, l'union s'entretient par ces assemblées de religion et de politique, où mangeant tous ensemble, et vivant, pour ainsi parler, en commun, ani-
@ want d'ailleurs par leurs chants et par leurs danggg la
} joie de ces repas, qui sont pour eux de véritables fêtes; tous concourent avec plaisir au but que se sont proposé les lépislateurs, qui est de lier les cœurs de leurs peuples, et de les engager eux-mêmes à serrer plus étroi-
4 À tement les nœuds qui les attachent les uns:aux autres, 4 et qui rendent la société plus douce et plus aimable,
Les nations de l'Amérique méridionale, avec les mé-
. mes principes de gouvernement, partagées en différents 1 carbets, sous plusieurs pères de famille, réunies sous un " chef général, sont encore plus semblables aux Lacédémoniens et aux Crétois, dans leurs habitations, dans 1 leurs festins solennels et dans ieurs danses,
Leurs carbets sont de grandes halles;squi nous représentent ce que les habitants de Sparte et de Crète, nommaient ‘Avèpea et Ayehat, Tous les hommes y habitent ensemble, séparément des femmes et des enfants, qui ont leurs cases particulières. Le père de famille, semblable au IHAIAONOMOËZ établi par Lycurgüe, y harangue tous les matins la jeunesse, et veille sur elle et sur tous les exercices de ces jeunes gens, dont la vie n'est pas moins dure que celle des Spartiates.
Les différents carbets se réunissent pour les affaires de quelque conséquence, ct les affaires ne se traitent jamais sans un festin général, festin qui à tout l'air, dans les motifs pour lesquels on le fait, d’avoir été originairement un sacrifice ; car les motifs ordinaires de ces fes- ” tins sont la naissance d'un enfant , les différentes initiations dont nous avons parlé, pour la pénitence que fait un mari après les couches de sa femme, pour un enfant à q@'on coupe les cheveux, et à qui l'on donne un nom; pour les filles ét pour les garçons qui éntrent dans l'adolescence; pour mettre un jeune homme dans l’ordre des guerriers, un guerrier dans l'ordre des capitaines ; pour installer un chef général; pour faire un devin; pour mettre une pirogue neuve à la mer ; pour commencer de nouveaux champs; pour les semences et les récoltes des fruits ; pour déterminer le temps d’une péche ; pour délibérer sur une expédition de guerre ; pour faire mourir solennellement un esclave ; pour les mariages ; pour la guérison d'une maladie ; pour consulter leurs devins, et évoquer les esprits ; pour pleurer 5 morts, etc.
ai nous repréle Crète, nomnes y habitent > enfants, qui famille, semcurgue, y halle sur elle et , dont la vi ut les affaires se traitent jaut l'air, dans été originaies de ces fesrentes initiaence que fait ur un enfant n donne un éntrent dans > dans l’ordre s capitaines ; e un devin; pour comiences ét les ps d'une pélerre ; pour ir les maria.
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Ces festins seraient bien nommés ’Avôperæ, car ce sont les femmes qui en ont la direction, sans que jamais elles y mangent, dans le carbet, avec les hommes, n'ayant d'autre soin que celui de-es servir, tandis que celui qui fait le festin, n’osant pas y toucher par respect, fait senünelle à l'entrée du carbet,: un boutou où massue à la main, comme si.ce jour de fête était pour lui un jour de jeûne.
C’est toujours en dansant que se fait le festin, et leurs
danses ont tout le goût des danses crétoises : elles se font au son du #7araca, et sont animées par des hé, hé semblables à l'évasme des bacchantes,
Ces danses sont de différentes espèces, selon le sujet qui les assemble, Le sieur de Lery a noté (1) quelques airs des danses brésiliennes ; elles ne paraissent pas différentes des danses iroquoises. 11 donne aussi le détail d'une danse de religion qui se célébrait par les femmes. 11 y dépeint fort vivement ces barbares hurlant leur hé, hé, d'une manière horrible, écumant de la bouche, et faisant des mouvements si violents, que quelques-unes tombaient parterre, comme si elles eussent été surprises du mal caduc, si bien qu'il fut d’abord persuadé qu'elles étaient saisies du malin esprit, et possédées du démon dans toutes les formes ; les hommes dansaient de la même manière de leur côté, et les enfants de l’autre. C'était une musique affreuse ; elle s’adoucit néanmoins peu de temps après ; et la crainte que ce spectacle, qui lui était nouveau, lui avait causée s'étant évanouie, il en ressene
(4) Hist. du Brésil, ch. 16.
tit ensuite un si grand plaisir, qu'il fut ravi hors de luimême ; et il ajoute que toutes les fois qu'il y pense, il lui semble encore entendre la douceur de cette harmonie, qui faisait nn effet si présent sur lui, qu'il en ressene tait toujours un nouveau plaisir.
Je n'ai pointéprouvé, comme le sieur de Lery,un plaisir si sensible aux fêtes de nos sauvages; et j'ai de la peine à croire que celles des Brésiliens produisissent sur tout le monde is: même impression que sur lui. La musique et la danse, des Américains ont quelque chose de fort barbare, qui révolte d'abord, et dont on ne peut guère même. se former une idée sans en avoir eu le spectacle, On s'y accoutume néanmoins peu à peu, êt dans la suite on y assiste volontiers. Pour eux, ils aiment ces sortes de fêtes à la fureur ; ils les font durer des jour nées ou des nuits entières; et leurs hé, hé font tant de bruit, qu’ils font trembler tout le village, Dans la violence de ces danses impétueuses, je n'ai jamais su discerner ni finesse, ni délicatesse ; mais lesnaturels du pays savent les distinguer, et leur jeunessé s'y passionne, comme on se passionne à nos spectacles de théâtre,
rs de luipense, il te harmoen ressene
y,un plaij'ai de la issent sur ji, La muchose de 1 ne peut oir eu le à peu, et ils aiment des jour font tant ns la viosu discerdu pays assionne, âtre,
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Les nations de l'Amérique ont des usages variés par rapport au mariage. Les unes sont polygamesetles autres monogames, La polygamie paraît beaucoup plus étendue dans la partie méridionale , que dans la septentrionale, où elle n'est guère permise que parmi quelques. nations de la langue algonquine. Les nations bhuronnes et iroquises sont astreintes à une seule épouse; etce qui paraîtra plus singulier, c’est que, par une suite de. la gynécocratie, la polygamie, qui n'est pas permise aux hommes, l'est pourtant aux femmes chez les Iroquois A tsonnontouans.
La polygamie, chez les nations qui se la permettent, est bornée à un petit nombre de femmes, comme de deux ou de trois, si l'on en excepte les chefs, qui pré- | tendent avoir plus de priviléges que les autres. Parmi tontes ces femmes, il y a toujours une principale épouse, dont le mariage est plus solennel, Les Algonquinsdistin-
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guent fort celles qu'ils appellent de l'entrée delacabane, où est la place d'honneur, d'avec celles du milieu. Celles-ci sont comme les servantes de la première, et leurs enfants sont censés comme bâtards etroturiers, en comparaison de ceux qui sont nés de cette première épouse légitime, Parmi les Caraïbes, il y en a aussi une qui à la prééminence, et c'est celle qui leur est acquise par un droit de naissance que je vais expliquer, ou bien celle qu'ils ont épouséé avec toutes lessolennités et les formalités requises. Ils en ont aussi qu'on peut regarder comme des concubines ; telles sont les esclaves qu'ils ont prises en guerre. Quelquefois ils épousent ces esclaves; mais elles conservent toujours les marques de leur esclavage, c’est-à-dire qu’elles ne peuvent jamais porter les brodequins, niles cheveux de la longueur de ceux des autres femmes qui jouissent du droit de leur liberté.
Ces femmes habitent souvent ensemble sous le même toit, chez les nations algonquines, et elles font ‘assez bon ménage. Mais chez les Caraïbes, ou bien elles habitent en différents villages, ou, si elles sont du même village, les maris leur font des cases séparées, dans lesquelles elles vivent avec leurs enfants.
Il n'était permis nulle part, dans toute l'Amérique, de contracter au premier degré, dans la ligne directe, ou dans la collatérale, excepté parmi les Incas, chez lesquels le légitime héritier du trône, épousait sa propre sœur, la vanité de ces princes, qui se regardaient comme la divinité même, les ayant obligés de porter cette loi pour eux, à l'exclusion de tout le reste de leur propre famille, afin quela race du soleil fât toujours plus
acabance, \ milieu.
mière, et riers, en première \ussi une t acquise ou bien és et les regarder es qu'ils t ces eses deleur is porter ‘ceux des liberté.
le même ont assez elles hadu même ées, dans
mérique, à directe, as, chez
sa provardaient rier cette leur propurs plus
pure dans le sang du monarque, étant formé de celui du frère et de la sœur. L'Inca Garcilasso (1) prétend que cette loi était aussi ancienne que lamonarchie, et qu’elle avait été portée par Manco Capaclé, fondateur de cetempiré, Mais Acosta (2) me paraît plus croyable
en l’attribuant à l’un de ses derniers rois, lequel attira
par à la malédiction de Dieu sur sa famille et sur ses États, qui devinrent la victime et la proie de l'invasion des Espagnols.
Chez les Américains méridionaux, selon ce qu'en a écrit Thevet (3), l'oncle maternela un droit légitimesur la fille de sa sœur; il la lève de terre au moment de sa naissance, et la regarde dès lors comme son épouse future. Le père de cetteenfant est délivré, dès ce moment, d'une partie .de la servitude qu'il devait aux parents de sa femme même, et c’est le futur époux de sa fille qui.en est chargé. Les autres auteurs (4) disent néanmoins que ce droit des Caraïbes regarde les cousins, par rapport à leurs cousines germaines du côté dela mère, lesquelles sont leurs épouses nées. Je ne sais s’ilsne leur donnent point le nom de sœurs, ainsi que plusieurs autres peuples, chez qui les termes de germain et de germaine paraissent avoir lamême signification qu'ils ont dans le latin. En ce cas, on pourrait dire que les Caraïbes épou-
sent leurs propres.sœurs, quoique cessœurs prétendues
ne soient qu'au second. degré de la. ligne . collatérale, Quelque soit ce droit des Garaïbes sur leurs cousines,
(4) Garcilasso, Comment. Reales, lib. 4, cap. 9. — (2) Acosta., Hist, moral., lib. 6, cap., 18. — (3). Thevet, Gosmog. Univ., liv. 21, c. 40, p. 932.— (4) Du Tertre, Traité 7., ch. 4., À 4, ete.
ils ne les prennent dans la suite pour épouses qu'avec l'agrément des parents , et avec les formalités requises; et l’obligation de s’épouser n'est point telle, que ces filles ne puissent s'en dispenser. Mais ordinairement les filles qui portent des obstacles à l'accomplissement de ces mariages en perdent toute leur réputation, et tous les agréments qu'elles pouvaient attendre dans leur famille, Les Iroquois, n’ayant pas, comme les Caraïbes, l'obligation de se marier dans leur parenté, sont aussi plus scrupuleux sur les degrés prohibés de consanguinité, Les liaisons du sang sont si fortes dans la cabane de la mère, à quiles enfants sont censés appartenir de plus
près, qu'ils ne peuvent guère s'établir dans cette :
cabane, à moins qu'ils ne soient dans un degré si éloigné, qu'il n’y ait plus d'autre parenté que celle d'être de la même tribu. La bienséance n'y permet pas même le mariage avec les esclaves entrés dans cette cabane; car comme, en leur donnant la vie, on leur fait rélever le nom de quelqu'un de cette famille, ils entrent dans tous les droits de l'adoption, et représentent ceux ou celles qu'ils ressuscitent, comme si c'étaient eux-mêmes en personne. Je me souviens qu’un de nos missionnaires ayant proposé le mariage d’une esclave avec quelqu'un de l« cabane ! à laquelle elle avait été donnée,
les sauvages en rejetèrent la proposition avec horreur ;
il fallut que le missionnaire leur fit entendre raison pour lever le scandale, et s’excusôt sur ce qu'il n'avait pas fait attention aux lois de l'adoption.
L'athonni, ou la cabane du père, étant comme étrangère à ses enfants, les liaisors du sang n°y sont pas si
y qu'avec requises; que ces airement ement de t tous les r famille, ïbes, l'oussi plus uinité,
1bane de " de plus
ns cette
si éloile d'être s même cabane:
‘relever nt dans eux ou -Mêmes nissione avec lonnée, rreur : :
on pour pas fait
> étran- . pas si
étroites, Si le père avait des enfants d'un autre lit, ceux de ce lit seraient encore plus éloignés des enfants du premicr, la cabane de ceux-ci étant encore plus étrangère à ceux du ‘scond, que celle du père dont ils sont nés les uns et les autres, à moins que les enfants de ces deux lits différents ne fussent pas de la même famille, Je ne suis pas assez exactement informé jusqu'où ils étendent les degrés de consanguinité prohibés dans ces cabanes auxquelles ils ne tiennent que par des alliances ; mais je suis assuré qu'ils respectent les liens du sang, quelque part où ils se trouvent, au premier degré de la ligne directe ou collatérale. Je crois même qu’ils ne contractent point avec ceux du second; et, s’ils se permettent quelque chose de plus de ce côté-là, c’est sur le principe que j'ai déjà dit qu'ils n'y croient point voir une parenté aussi étroite que dans la cabane de leur mère, (5
Ils ne font point tant d’attentio1.aux degrés d'affinité. Les Algonquins, dont quelques-uns ne se font pas. une difficulté de la polygamie, épousent sans façon plr ieurs sœurs; et quand l’une est enceinte, ils habitent sucressivement avec les autres, la règle générale de tous les sauvages étant de ne point habiter avec leurs femmes, dès qu'elles se sont déclarées enceintes, Pour les Iroquois, les Hurons et les autres, chez qui la polygamie n'est pas usitée, après la mort de leur première femme, ils en épousent volontiers la sœur, et ceux de la cabane de la défunte ne manquent pas de proposer cette nauvelle alliance au mari, s’ils ont été contents de lui dans le premier mariage, On peut dire la même chose d'une
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veuve par rapport aux deux frères, mais sans l'obligadon qu'avaient les Hébreux d'épouser la veuve de leur
ris aîné décédé sans enfants, 189 nl ol Outre les Caraïbes qui naissent mariés, pour ainsi géné parler, en vertu de la destination établie par la loi, et tôt par le droit que les cousins ont sur leurs cousines ger- clind males, il y a encore plusieurs autres nations où les on parents des époux futurs prennent des engagements d'as pour leurs enfants dès leur plus tendre enfance, ct dès sout lors ces époux contractent une servitude réelle, à l'é- par gard de la cabane de leurs épouses, comme s'ils étaient profi effectivement mariés, servitude par laquelle ils semblent chas! acheter le droit ou l'honneur de leur alliance, comme tedie Jacob (1) acheta la sienne en servant Laban, son beau- sois père, sept ans pour Lia et sept ans pour Rachel. Cela indul . n'avance pourtant point le temps où le mariage doit se lès contracter en effet, le temps où l'on doit faire les pro- dre à positions dans les formes, et manifester par des présents qu'ils qu'on ratifie ce que les lois ont prescrit, ou ce que qu'il les parents ont déterminé par les engagements qu'ils ol ont pris. On ne pense point,au reste, à faire ces proposi- A : lé tions que les contractants ne soient d'un âge formé, qu'ils E n’atentpassé lé cours de ces épreuves dont nous parlerons hd à la fin de ce chapitre, et il estrare, parmi les Américains ris méridionaux, qu'un jeune homme ose parler d'établis- quoi sement où qu'on ose en parler pour lui, s'il ne s'est } n fait déjà quelque réputation, s'il n'a fait un où deux | par prisonniers ou tué quelque ennemi de la patrie, À sp (4) Gen, cap. 29., v. 48 et 50. LL
sans l'obliga- Jeuve de leur
, pour ainsi par la loi, et rousies gerions où les engagements nce, ct dès éelle, à l’és'ils étaient Îs semblent nce, comme n, son beau- Rachel. Cela iage doit se re les proles présents ou ce que nents qu'ils es proposiorné, qu’ils 18 parler ons er d'établis- 'il ne s'est
ou deux LA
Indépendamment de ce droit ou de ces engagements pris de si bonne heure, lesquels ne font pas une loi universelle et sans exception, on peut assurer néanmoins, généralement parlant, que les mariages se règlent plutôt par l'intérêt et par le respect humain que par l'inclination des contractants Suivant la règle commune, on devrait être toujours j:.essé de marier une fille d'assez bonne heure, parce que, outre que les femmes soutiennent les familles, lesquelles ne se fortifient que par ls nombre des enfants, la cabane de la femme y profite encore par le droit que l'épouse acquiert sur la chasse de son mari; on ne doit point se hâter au contraire de marier les jeune gens, parce qu'avant qu’ils soient établis, toute leur chasse, tout le fruit de leur industrie et de leurs travaux, appartenant de droit à leur cabane, ceux de cette cabane ne peuvent que perdre à leur établissement, par les nouvelles obligations qu'ils contractent envers une épouse et des enfants, qu’il est de leur honneur de bien entretenir. Et quoique la cabane de l’épouse contracte aussi quelques obligations à l'égard de celle du mari, les avantages n’en peuvent pas entrer en compensation avec ceux que Île jeune homme y apporte avant que d’être marié. C’est là du moins ce que je crois avoir remarqué parmi les Iroquois.
Cependant, comme il serait contre la bienséance d'agir
. par cet esprit d'intérêt, et de le laisser paraître, ils savent
si bien se conduire par un respect humain admirable, que les jeunes gens ne peuvent se plaindre de ceux de leur cabane, qui ne manquent pas de les solliciter de
s'établir, et de jeter des propositions qui puissent leur être agréables. Ceux de la cabane ont aussi à se louer des jeunes gens qui, n’étant point pressés de se marier, ou par complaisance, ou par d’autres motifs qu’ils ne disent pas toujours, ne consentent aux propositions qu’on leur fait, qu’après avoir long-temps montré leur indifférence.
Les enfants appartenant à la mère, et les sauvages paraissant tous égaux, il devrait, ce semble, être également indifférent de s'établir partout, sans autre règle que l’inclination.
Il y a cependant parmi eux trois ordres distingués, à quoi ils ne laissent pas de faire quelque attention. Le premier est celui des Zesendouans, c’est-à-dire des familles nobles; le second est des 4gongoueha, ou des gens du commun ; et le troisième est celui des Ennaskoua, c’est-à-dire des esclaves à qui l’on a donné la vie, ou qui sont nés de ces esclaves; ils tâchent, autant qu'ils peuvent, de s’allier bien; les sauvages méridionaux et les Algonquins sont très-scrupuleux sur cet article; mais les Iroquois passent aisément sur cette délicatesse pour chercher les avantages plus réels, soit dans la cabane où ils prennent alliance, soit dans la personne de l'époux et de l'épouse. Il y a des cabanes qu'on redoute, parce qu’elles sont peu nombreuses, et par conséquent pauvres et peu considérées; et d’autres, où il se trouve des esprits difficiles à vivre, dont on évite avec soin le commerce. Pour ce qui est des qualités personnelles des époux, on cherche, dans un jeune homme, qu’il soit brave, bon guerrier et bon
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putation, laborieuse et d’un caractère d'esprit docile. On se trompe dans ce choix comme dans tout le reste. Il est peu de maris sans défauts; une bonne femme est un meuble presque aussi rare en Amérique qu’en Europe; mais on fait ce qu'on peut, et, on tâche de ne point s’y méprendre.
Ce sont les matrones d’une cabane qui sont chargées du soin de marier les garçons et les filles qui y sont. Il leur serait honteux de faire aucune avance pour marier une fille, et elles doivent attendre, pour leur honneur et pour celui de la fille même, qu’on la dé-
% sire; mais quand il se trouve des filles qui attendent
un peu plus que de raison, les matrones ne manquent pas de s’intriguer pour tenter sous main tous les partis qui leur conviennent. Par rapport aux garçons, comme il est de la bienséance qu'ils fassent les pre- | mières démarches auprès des parents de la fille qu’on | leur destine, on fait ouvertement les premiers pas en (1 leur nom, sans qu'ils y paraissent, et qu'ils fassent , de \# leur côté, la moindre démonstration.
La modestie des jeunes filles, à qui il serait honteux à de faire paraître de l’empressement pour le mariage, ou “ide témoigner de l’inclination pour un jeune homme … plutôt que pour un autre, et, d'autre part, l'indifférence 1 réelle ou affectée des jeunes gens, jointe à une extrême complaisance pour les volontés de leurs parents, autorise beaucoup ceux-ci à ne consulter que leur inclination «| propre , ou pour le moins à la suivre. Mais ceux et celles « qui ont de l’esprit, sans manquer à la déférence qu’ils
chasseur; dans une fille, qu’elle soit d’une bonne ré-
mp
doivent à leur parenté, ne manquent pas d'industrie pour suggérer les personnes qui leur plairaient, sans paraître y toucher, ni de prétextes honnêtes pour éluder celles qui ne sont pas à leur gré. Cela est rare néanmoins, et la plupart sont les victimes de leur complaisance aveugle pour leurs parents.
Les matrones ayant déterminé le choix d’une épouse, et l’ayant fait agréer au jeune homme intéressé, elles vont en faire la proposition aux parentes de la fille. Celles-ci tiennent leur conseil à part de la même manière; et si la proposition plaît après avoir obtenu le consentement de la future épouse, elles rendent bien-
tôt une réponse positive, et telle qu’on peut la désirer.
CERÉMONIES DU MARIAGE.
Le mariage n’est pas plus tôt résolu, que les parentes de l'époux envoient un présent dans la cabane de l'épouse. Ce présent consiste en des colliers de porcelaine, des pelleteries, quelques cauvertures de fourrure, et d'autres meubles d'usage, qui vont aux parents de la fille, à laquelle on ne demande point de dot, mais seulement qu’elle veuille accepter l'époux qu'on lui offre. Ces sortes de présents ne'se foi t pas seulement une fois; il s’en fait une espèce d’altern. sive entre les deux cabanes des futurs époux, laquelle a ses lois prescrites par la coutume ; mais dès que les présents sont acceptés, le mariage est censé conclu , et le contrat , passé.
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Chez quelques nations, dit-on, les parents del'épouse la conduisent tous ensemble chez son époux. Mais, chez les Iroquois, l'épouse ne devant point quitter sa cabane;
elle y attend sonépoux, lequel s’y rend à l'entrée de la "nuit, accompagné aussi de toute sa parenté, A peine y
est-ilentré, qu'on le fait asseoir sur la natte vis-à-visdu feu; alors la nouvelle épouse apporte devant lui un plat de sagamité ou de bouillie de blé d'Inde, et s'’assied à ses côtés, non-seulement sans lui rien dire, mais même Jui tournant un peu le dos, enveloppée dans sa couverture, par pudeur et par modestie, Le mari mange de ce qui lui est présenté ce qu'il juge à propos, et pour l'ordinaire, peu de temps après, il se retire, C'est en cela que consiste toute la cérémonie,
Les auteurs (1) qui ont traité des coutumes des Romoins ont distingué trois s: *: “e manières de contracconfarréation et l’ue ‘sage, ou la cohabitation. De ces trois manières, les deux premières, qui étaient et lés plus solenuelles et
(4) Arnobius, 44. 4., advers. Gentes de Nuptiis Deorum Uxores, inquit, dii habent, atque in conjugalia fasdera veniunt conditionibus ante quæsitis. Usu, farre et coemptione genialis lectuli sacramenta conducunt.
Servius, ad illud Frgilis Georg. 45 Teque sibigenerum Thetis emat omnibus undis: Quod ait, emat, ad antiquum nuptiarum pertinetritum, quo se maritus et uxor invivem emebant, sicut habemus in jure. Tribus enim modis apud veteres nuptiæ fiebant, Usu, sis verbi gratià, mulier anno,uno cum viro, licet sine legibus, fuisset ; farre, cum per RaHMEQNR maximum et dialem flaminem,
er fruges ct molam salsig conjungebantur, unde con—
rreatio appallabatuss ex quibus A patrimiet ma— trimi nascchantur ; coemplione vero, atque in manum conventione, cum illa in filiæ locum veniebat, etc.
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les plus autorisées, se trouvent dans ce que je viens de dire de nos sauvages. L'usage ou la cohabitation était plutôt une espèce de concubinage, semblable à celui des sauvages, quand ils prennent une femme de campagne, qu'un mariage légitime, En effet, ces sortes de mariages n'étaient autorisés qu'après. un certaintemps marqué par les lois; car, deux ou trois heures même avant l'an révolu, s’il en prenait fantaisie aux maris, ils pou- . vaient chasser ces épouses prétendues, comme des concubines, sans qu'elles pussent avoir action en justice contre eux.
Le présent que fait l'époux dans la cabane de son épouse est une vraie coemption, par laquelle il achète en quelque sorte l'alliance de cette cabane. Il y a cette différence, que c’est ici le mari qui fait le présent, au lieu que, chez les Romains (1), c'était l'épouse qui le faisait, et qui donnait trois sous marqués, comme un symbole de cette coemption. La cause de cette différence, c’est que, chez nos sauvages, les femmes sont maîtresses, et ne sortent point de chez elles; au lieu que, chez les Romains, elles passaient dans la maison et dans la juridiction de leurs époux; de sorte qu’elles étaient obligées d’acheter d'eux le droit d’être mères de famille. Ce n'est pas que, chez les sauvages, les maris n’acquièrent aussi
(4) Varro, de Pité populi Rom.; lib. 2. apud Nonium, Ub. de Doct. Indagine. Nubentes veteri lege romanû asses tres ad maritum venientes ferre solitas ait, ‘atque unümyquem in manu tenerent, tanquam emendi causà marito dare, alium;quem in pede traherenbin foco Larium familiarium ponere, tertiumin saccipério chm condidissent compito vicinali solere resonare. |,
je viens de tation était ble à celui de campartes de matemps marnême avant is, ils poune des conen justice
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an droît légitime sur leurs épouses, mais un droit, quia ses bornes plus ou moins étendues, selon les différent: usages des nations,
Dans l'offre que fait l'épouse du plat de sagamite qu'elle présente à son mari, se trouve la manière de contractér par Ta confarréation. Pline nous dit (1) qu’il n'est rien de plus sacré dans les choses qui étaient du ressort de la reli;ion, que les li 3s qu’on formait par la confarréation; et que c'était pour cette raison, que es nouvelles mariées faisaient porter le farreum devant elles, en allant chez leurs époux : quin et in'sacris nihil réligiosius confarreationtis vinculo erat,novæque ‘nuplæ farreum præferebant. Les auteurs qui ont écrit sur les mœurs des Américains, n’ont point fait d'attention à la ginécocratie établie parmi ces peuples ; il est certain aussi qu’elle n’a pas des droits également forts partout; mais, comme la variété qu'il peut y avoir sur ce point est difficile à déméler, cela a causé un peu de confasion dans les auteurs des relations, qui ont conçu les choses, selon les idées et les usages de l’Europe, par rapport au mariage comme à tout le reste; mais soit que les épouses passent dans celles de leurs femmes, ce sont toujours les nouvelles épouses qui présentent, ou font porter le plat de sagamité nuptiale, comme une marque de l'obligation qu'elles ont de faire les provisions de leurs maris, et de leur préparer à manger.
Le sieur de la Potherie (1), qui vient de donner au
(4) Plin. lib. 48. cap. 5. Ilist. Nat. — (2) Iist. de l'Amériq. sept. tom. 3. pe 44.
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public une histoire de l'Amérique septentrionale, dit que l'épouse, après avoir apporté dans la cabane de son époux le bois de mariage, dont nous parlerons ci-après, y fait porter aussi le pain, qu'il nomme de la même manière, pain de mariage, et qui en est, dit-il, comme le contrat, Elle le fait cuire chez elle dans de l'eau bouil. laute, .enveloppé de feuilles de blé d'Inde, noué par le milieu d'un filet, qui Jui donne la forme d'une calebasse, Étant dans le pays, je n'ai point appris cette circonstance particulière, et n’y ai point fait attention. Je n'ai cependant point de peine à croire ce qu'il en dit, d'autant mieux que rien ne se trouve plus conforme à ce que je viens de rapporter de l'usage des anciens,
On n'oublie pas de rendre les noces célèbres par des fêtes et des réjouissances, c’est-à-dire par des chants, des danses, et des festins. C'est dans la’cabane de l’époux que se fait le festin; mais c'est l'épouse qui en fait les frais et qui porte elle-même chez son mari les viandes et les farines qui doivent être mises dans la chaudière, Pendant que tout le monde se réjouit et se divere tit à la noce, comme on a coutume de le faire dans les autres solennités publiques, les nouveaux mariés semblent n'y prendre point de part, surtout l'épouse, qui ne doit se parer que de sa pudeur ; preuve encore. authentique de l'estime que ces peuples font de la virginité.
Il est de l'ancien usage, parmi la plupart des nations sauvages, de passer la première année, après le mariage contracté, sans le consommer, La proposition avant ce temps-là serait une insulte faite à l'épouse, qui lui ferait comprendre qu’on aurait recherché son alliance moins
nale, dit que ane de son ns ci-après, a même ma- Il, comme le l'eau bouil.
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par estime pour elle que par brutalité, Et quoique les époux passent la nuit ensemble, c’est sans préjudice de cet ancien usage. Les parents de l'épouse y veillent attentivement de leur part, et ils ont soin d'entretenir un grand feu devant leur natte, qui éclaire continuellement leur conduite, et qui puisse servir de garant qu'il ne se passe rien contre l’ordre prescrit, Dans les commencements de l'établissement de la foi, la coutume des missionnaires ayant toujours été de ne point administrer le baptême à ces infdèles, sans les avoir long-temps inslruits et éprouvés, pour ne pas exposer nos sacrements aux profanations, et aux inconvénients de leur inconstance et de leur légèreté, il arriva que deux jeunes personnes de celles qu'on instruisait, furent ainsi mariées par les parents à la façon du pays. Le mari, ‘ayant pas l'égard qu'il devait avoir pour l’ancienne coutume, voulut se prévaloir de l'exemple des Européens. L'épouse er fut si outrée et si piquée,que, quoique ceux qui avaient fait le mariage eussent assez consulté son inclination, ils ne purent jamais l’obliger à revoir cet époux indiscret, Quelque représentation qu'on put lui faire, elle ne se rendit point, et l’on fut obligé de les séparer. Un missionnaire m'a aussi assuré que, quoique aujourd'hui l'ancien usage soit aboli dans le voisinage de la colonie, une femme, parmi les Abenaquis, qui se trouve enceinte avant la première année révolue, y devient un sujet d'étonnement, et y perd un peu de sa réputation.
La coutume des Américains méridionaux est que les hommes et les jeunes gens couchent tous ensemble das les carbets où ils vivent en commu, Les jeunes geus
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n'en peuvent jamais découcher, Cette règle est de stricte obligation pour ceux qui sont établis, surtout pour les nouveaux mariés, de telle sorte qu'ils n'osent aller dans les cabanes particulières où habitent leurs épouses, que durant l'obscurité de la nuit aux mêmes conditions que le législateur de Sparte avait prescrites aux siens. C'est à peu près la même règle pour les nouveaux mariés chez les autres nations (1), où les hommes n’habitent point ainsi en commun, Ils n'oscraient aller dans les cabancs de leurs épouses qu'à la dérobée ; ce serait une action extraordinaire de s'y présenter de jour, L'ancienne coutume veut encore qu'ils ne parlent point aux parents de leurs épouses, Aucun n'a la hardicsse de se présenter devant eux (2). S'ils les aperçoivént, ils doivent les éviter, et prendre de longs circuits pour nc pas s'exposer à leur rencontre, comme si l'alliance qu’ils ont contractée, leur eut fait injure, et qu'ils eussent quelque chose à appréhender de leur ressentiment (3). Il y en a beaucoup, qui ne leur ont pas parlé avant d’avoir eu un ou deux enfants de leur mariage, Je crois que cette loi ne regarde les parents de l'épouse que du côté maternel. Mais, comme les auteurs n'ont pas fait cette distinction, c’est aussi ce que je ne puis assez déméler par rapport à toutes les nations, où les lois de la gynécocratie peuvent être différentes, (4) Vid. Craggium de Repub. Lacedem. lib. 3. Tab. 5. Instit. 4. item lib, 5, Tab. 4. Ins'. 7.
(2) Thevet, Cosmograph. univ. Tom. 2. Liv, 21, pag: (5) Du Tertre, Traité 7, co. 4. (. 4e
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Quoique l'époux et l'épouse appartiennent toujours à la cabane de‘!curs mères, et ne soirat point censés la quitter, soit qu'ils passent dans la cabane l’un de l'autre,
.soitqu'ils en forment une troisième, et vivent séparé-
ment, de leur. parenté, ce qui arrive quelquefois, ces cabanes alliées contractent de nouvelles obligations l’une envers l'autre, à cause de l'alliance. Non-seulement l'épouse est obligée de donner la nourritureà son époux, de faire ses provisions, lorsqu'il va quelque part en voyage; ou en guerre, ou à la chasse, ou en traité, mais celle est ençore obligée de secourir ceux de la cabane de son époux, quand on travaille à leurs champs, d'entretenir leur feu, et, pour cela, il y a destemps marqués où elle est obligée d'y faire porter une certaine quantité de bois. Elle commence dès que le. mariage a été arrêté, etle présent accepté, Alors toutes les femmes de la cabane de l'épouse, aidées d'une grande partie ce celles du village; portent dans la cabane du mari plusieurs faisceaux de petites buches d'un bois choisi, et coupé par éclats de deux pieds et demi de long, qui servent à entrelarder legros bois, qu'elle n’est pas obligée de fournir, etqui sont comme l'âme du feu, parce qu'ils font une flamme: vive et claire. L'épouse, pour récompenser celles qui l’ont aidée dans cette corvée, fait chaudière, et donne à chacune autant de cueillerées de sagamité, avec une grande cucillère à pot, qu'elle a porté de charges. Cela ne se pratique, à ce que je sache, que chez les nations sédentaires de l'Amérique septentrionale.
On donne un nom particulier à ce bois dans la lan
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gue des sauvages (1), et c'est ce bois que le sieur de Ja Potherie appelle bois de mariage. Comme il s’en faut de beaucoup que cette petite quantité de bois que doit fournir l'épouse, suffise pour l'entretien annuel du feu dans la cabane de son mari, je ne puis douter que cette institution ne renferme quelque symbole, dont la signification ne sera pas inconnue à ceux qui savent ce *_ qu'étaient dans l'antiquité les torches nuptiales, Personne n'ignore (2) que pendant plusieurs siècles, avant qu'on eut mis en usage la cire et le suif pour éclairer, les flambeaux ordinaires n'étaient que des morceaux d'un bois combustible, lequel étoit ou de pin, ou d'une autre espèce d'arbre, qui pouvait en approcher, tels que sont dans les grandes Indes le banibou, dans l'Amérique méridionale , ce qu’on appelle bois de chandelle, et dans la septentrionale, celui dont je viens de parler.
De la même manière que l'épouse contracte quelques obligations envers la cabane de son époux, l'époux contracte aussi quelques obligations envers celle de sa femme. 11 est obligé de lui faire une natte, de réparer sa cabane, ou de lui en fairé une nouvelle, lorsque la première tombe en ruine. Toute sa chasse appartient de droit à la cabane de son épouse, la première annéc de son mariage. Les années suivantes, ilest obligé de la partager avec elle, soit que sa femme ait resté au village, soit qu'elle l’aitaccompagné. Il est de l'honneur
(4) Hist. de l'Amériq. sept. tom. 3. p. 44. — (2) Vid. Tiraquell. in not, in cap. v. lib. 2. Genia dier, Alex. ab Alex.
del cou mof à la pres vont r.61
Ce quel cet DauY têten qui i jalou:
sent ç
Le liens il pat a été le à dans que, l'épo vaien Et c'e chez
jeur de fa 1 s'en faut s que doit el du feu que cette tont la si-
savent ce jales, Percles, avant “éclairer, morceaux , Ou d'une cher, tels , dans l’Ade chant je viens
e quelques x, l'époux elle de sa de réparer lorsque la appartient ière annéc obligé de resté au Tlhonneur
(2) Vid.
ier, Alex.
de l'époux, que son épouse ct ses enfants soient bien couverts, bien entretenus, et c'est à lui à ÿ pourvoir,En un mot, quand il; vivent bien unis, ils ont soin de rendre à la cabane l'un de l'autre, non-seulement les services prescrits rar l'usage, mais encore tous ceux qui peuvent servir à fomenter leur union, et entretenir dans le r.éaage unc boune harmonic.
DÉS ENFANTS
Cette harmonie est souvent troublée par les dégoûts quele mari et la femme se procurent mutuellement, ct ce trouble va quelquefois jusqu'à causer le divorce. Leur mauvaise humeur, leur peu de complaisance, leur entêtement pour ceux ou pour celles de Jeur famille par qui ilsse laissent gouverner ; leurs ombrages, leurs jalousies et leurs infidélités mutuelles leur fouruissent diverses occasions de rupture.
Le mariage est tel dans son institution et dans les liens qu'il forme, que chez les nations barbares même, il paraît établi, de manière qu'il semble, que quand il a été contracté avec toutes les solennités, rien ne peut le dissoudre. C'était peut-être pour cette raison, qué dans les cérémonies du mariage, les prêtres du Mexique, qui en étaient les ministres, nouaient les habits de l'époux et ce l'épouse, pour leur signifier qu'ils devaient rester ainsi toute leur vie inséparablement anis. Et c'est sans doute en conséquence de cette idée, que, chez toutes ces nations, le grand nombre de ceux qui
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ont pris cet engagement ne sait ce que c'est que de le rompre, et que, fomentant mutuellement leur union, ils atttendent que la mort les divise et les sépare.
Mais, comme il se trouve des esprits incompatibles et insociables, et que dans les cœurs qui paraissent les mieux unis, il naît souvent des antipathies ct des aversions, qui les divisent encore davantage, cette même dureté de cœur, qui avait autorisé Moïse à permettre le divorce parmi les Hébreux, avait aussi autorisé les autres nations à le permettre pour des causes graves, surtout pour les causes d'inficélité avérée.
Les Jroquois se font peu de peine du divorce. Ils n'étaient pas autrefois aussi vicieux qu'ils le sont aujourd'hui; et je croirais bien, par cette raison, que les divorces, quoique permis , y étaient aussi moins fréquents, ls m'ont assuré eux-mêmes qu'ils avaient torjours vécu avec beaucoup de simplicité et de modestie,
ai souvent entendu des anciens et des anciennes se plaindre qu'il s'était introduit chez eux un dérèglement de mœurs qui. leur était inconnu, et qui leur faisait mcconnaître leur nation. Les Hurons, dont les coutumes sont plus conformes aux leurs, étaient beauceup plus dérangés ; et j'ai oui dire à un ancien missionnaire, qu'après leur entière défaite, ceux qui avait été incorporés parmi leurs vainqueurs, n'osèrent jamais proposer, à Agnié et à Tsonnontouan, un festin de débauche, qu'ils pratiquaient dans leur. pays, avant que d’être - faits esclaves, et qui est le même dont parle Hérodote (1)
(4) Hérod. lib. y. n. 18.
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dans la description qu'il fait des mœurs des Persans. Is n'osèrent, dis-je, jamais le proposer, dans la crainte de révolter les Iroquois, dont les mœurs n'étaient pas assez impures pour tolérer un tel désordre,
Quoiqu'il s’y soit glissé depuis, et qu'ils se soient fort déréglés, ils ont encore néanmoins tous les dehors de la vertu, Leur langue est chaste, ct a des termes honnêtes pour s'exprimer avec décence devant les personnes
_qu'on respecte. Dans leur manière de s'habiller, ils gardent inviolablement certaines bienséances ; leurs
jeunes filles évitent avec soin de s'arrêter en public ayec des personnes d’un sexe différent, dont la conversation ne manquerait pas de devenir suspecte : elles marchent avec beaucoup de modestie ; et à moins qu'elles ne manquent tout à fait de prudence, ou ne soient entièrement déréglées, elles veillent avec soin aux moyens de conserver leur réputation, dans la crainte de ne point trouver à s'établir, chacun voulant avoir une épouse qui passe pour sage, et qui le soit,
Un missionnaire du Brésil, que j'ai vu à Rome, m'a assuré que les Brésiliens étaient si délicats sur la réputction, que, si une fille avait manqué à son honneur, nor:seulement elle ne trouverait plus à se marier, mais elle ne vivrait pas même en sûreté au milieu de sa parenté; ce qui paraît d’autant plus admirable, qu’on devrait juger, ce semble, à leur nudité, qui est entière, qu'ils ne font nul cas de la pudeur. Les auteurs néanmoins,quiont parlé des mœurs de ces peuples, en parlent d'une manière bicn différente, etsemblent supposer que les filles, avant d'être établies, y sont tellement maitresses d’elles-mêmes, 7*
qu'on ne trouve point à redire à leur conduite, de quelque manière qu'elles se comportent.
Les jeunes gens gardent anssi des mesures en public. Ils se passionnent peu, et ne paraissent pas capables des excès, où l'on est souvent porté par la violence de la passion, Voilà ce que j'ai cru devoir dire pouf la justification des sauvages en général, sur une matière, dont il serait bon de n'entendre pas même parter, selon le conseil de lapôtre ; mais j'ai vu avec tant de peine une espèce d'affectation à les décrier ct à leur supposer un débordement général, et sans exception, dont on pourrait peut-être tirer avantage pour justifier ses propres désordres, que je me suis cru obligé de leur rendre cette justice. Ce n’est pas que je veuille dire qu'il n’y ait point de libertinage; il y en a sans doute, et doit-on en être surpris? Est-il étonnant que des neuples barbares soiert corrompus, tandis qu'en Europe, où les motifs de la religion et de l'nonneur sont bien plus forts, on ne voit presque plus partout qu'une licenee effrénée, et un scandale sans bornes, qui ferait horreur aux sauvages mémes?
Le baron de la Hontan (1) qui met partout beaucoup du sien dans son ouvrage donne une liberté sans règle à toutes les filles qui ne sont pas engagées dans le mariage; liberté qu'il dit être autorisée par l'usage, ct comme de plein droit, et il fait en même temps de tou-
tes les femmes mariécs des modèles de vertu. L’un et.
l'autre est également contre la vérité, et contre la vrai-
(4) La Hontan, mémoires de l’'Amér. pag. 138.
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semblance. De tous côtés-il s'en trouve de sages, et d'autres qui ne le sont pas. Un. mari libertin, qui voit sa femme enceinte ou nourrice, ou bien qui se trouve mécontent, prend sans façon une femme de campagne, ou-enlève celle de son voisin, sans consulter si sa femme ou le mari en ont de la peine ou non. Une femmequi a quelque inclination, ou qui veut se venger de son mari, sait bien donner rendez-vous à ‘un galant, sans faire attention s'il est libre, ou s'il est marié, Ces sortes de commerces ne sont pas si secrets, qu'il n’en transpire toujours quelque chose. Médisants ct railleurs naturellement, ls n'ont que trop de mauvaises langues, dont le talent est de ne laisser rien ignorer, d’empoisonner tout ct de grossir les objets. Ce n’est pas néanmoins ce qui les arrête ; la publicité de leur faute ne sert qu’à les enhardir, et à leur faire franchir les bornes que leur prescrivaient la honte et la bienséance. Il faut pourtant avoue: que les femmes gardent beaucoup plus de mesures qu’elles n’auraient peut-être fait avant leur établissement, ct de la même manière que, dans l'antiquité, elles commer:çaient à se ‘voiler dès le moment qu'elles se mariaient, où à prendre quelque autre marque distinctive pour marquer leur état, 11 y a quelque chose de cela chez plrsieurs nations de l'Amérique. 11 faut aussi avouer que, parmi les Iroquois, les femmes étant plus maîtresses, craignent aussi moins un éclat.
Une femme chagrine va au-devant de Ja concubine de son mari au retour d’une chasse, elle lui enlève sans ob- “cle la part qu'il lui en a faite. Le mari le sait, il le vrit evil n'en dit mot; la femme a usé Ce son droit, il ny
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prend plus d'intérêt, Mais si cette femme cn prend occasion de tourmenter son mari par sa mauvaise hu meur et par ses reproches, le mari baisse la tête sans rien'dire ; il n’oserait quereller sa femme, encore moins la battre ; mais à la fin enruyé de ses mauvaises manières, il la quitte, et s'en sépare, :
Sic'est la femme qui est dans son tort, le mari dissimule sa jalousie tant qu'il peut, et se fait un point d’honneur de n’en paraîlre point touché, mais il ne tarde pas de rendre à son épouse avec usure les infidélités qu’elle lui a faites, et il la met ainsi dans la nécessité de soutfrir avec moins de peine qu'il la quitte, et qu'il l'abandonne.
Bien que les Iroquois affcetent de n’avoir point de jalousie, ils ne tdissent pas u*y être extrêmement sensibles, et d'en porter quelquefois la vengeance bien loin. Je apportcraià cette oceasion un fait que j'ai appris d'euxmêmes. Un mari mécontent de sa femme, mais dissimu-
‘ant parfaitement son ressentiment, la mena à la chasse ‘au temps ordinaire, L'année était bonne, les bêtes fau- ‘ves en abondance, le mari bon c'asseur, Cependant il
affectait de ne ricn trouver, et alléguait pour raison,
“qu'il fallait qu'on eut jeté quelque sort sur lui, pour
l'empêcher de rien prendre, La saison s’avançait, les provisions étaient finies, et Ja femme souffrait béaueoup
. de la faim; le mari l'ayant ainsi fatiguée long-temps,
feignit d’avoir fait un songe, qui devait avoir plus :d’efficace que le charme qui causait son malkeur, et les exposait aux dernières extrémités, C'était, disait-il, d’attaquer perdant la nuit la cabane de sa femme, de lui
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donner l'assaut en ennemi de guerre, de la prendre prisonnière et de latraîter en esclave. La femme, qui croyait qu'on pouyait éluder ce songe, comme ils ent souvent coutume de le faire, exhorta.son mari de l’accomplir. Il n’y manqua pas. Dès la nuit suivante, il surprend la cabane, fait sa femme esclave, la condamne au feu, la lie à un poteau, allume un grand brasier,. et fait rougir les fers. La pauvre malheureuse pensait que le jeu devait finir là ; mais ce n'était pas un jeu, elle se trompait. Quand tout fut prêt à la tourmenter, le mari prenant la chose dans le sérieux, lui reprocha . ses infidélités, vraies ou prétendues, et la brûla à petit feu, avec une lenteur et une cruauté impitoyables.
Le frère de cette femme, qui était resté au village, et qui l'aimait tendrement, ne pouvant résister à une certaine inquiétude secrète, qui lui faisait appréhender qu'elle ne soufrit de la faim, s'était mis en chemin pour lui apporter des provisions. Il arriva dansle temps de cette cruelle exécution, et il fut de loin le spectateur de toute cette scène. La cabane était toute ouverte, ct la femme poussait des cris effroyables, n'étant retenue par aucun respect humain, Enfin le jeune homme ayant reconnu le mari et sa sœur, sans êlre. aperçu, pr't d’abord son parti; il couche le mari en joue, tire, et le tue, S'étant ensuite approché de sa sœur avec les mêmes précautions de modestie, que prirent les deux enfants de Noé, lorsque leur père, surpris de l'effet inconnu du vin, était étendu dans sa tente, il la délie, et apprend d'elle les soupçons de ce mari jaloux, ét la ciuse dé ses
violences. Celte pauvre femme était dans un état à ne pouvoir espérer d'en réchapper par ancün remède. Lé frère compatissant crut bien faire de l'achever, il la poignarda par pitié, de son consentement ; et, après lui avoir rendu les derniers devoirs, ‘comme ilput, selon
l'usage établi dans cés occasions, ilrevint au village, où il Gil le récit de cette triste aventure.
Ces exemples de jalousie violente et de vengeance sont beaucoup plus rares chez les Iroquois, que chez les nations qui sont du côté de la Louisiane, où les maris ne se font pas une peine, après leur avoir fait plusieurs insultes, d'arracher à belles dents le nezel' lès oreilles à leurs époyses infidèles, où mêmé de leur enlever la chevelure, comme on ferait à un ‘esclave, sans que personne s'en formalise, et ose s'en ressentir. Les Brésiliens les tuent sans façon, et vont dire àleut père : J'ai tué ta fille, parce qu'elle m'était infidèle, Le père répond à cette communication : Tu as bien gts elle le méritait bien.
Les Caraïbes et les Galibis (1) punissent l'adultère avec beaucoup de rigueur, soit que ce soit l'homme qui l'ait commis, soitque ce soit la femme. Si c’est l'homme qui est surpris en faute, il est appelé en jugement en présénce de toute la nation ; et, après avoir été vertcment réprimandé, on lui verse sur le corps plusieurs vaisseaux d'éau bouillänte, après quoi on le livre à son épouse, ou aux parents de son épouscqui peuvent letenir quitte pour ce châtiment, ou le faïe mourir, s'ils nesont .
(1) Lettre du P. de la Neuville, Mémoires de Trévouxs mars 4725.
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pas satisfaits. La punition est plus dure pour les femmes coupables ; car, après leur avoir fait dévorer les mêmes affronts qu'on fait souflrir à l'homme adultère, on la remet entre les mains de ses parénts, qui rendent tous les présents au mari, et la’ font ordinairement mourir du supplice des vestales, en l’enterrant toute vive. Là, où le supplice est si rude pour Fadultère, on peut croire que lc divorce n'est point permis, ou du moins qu'il est fort rare. ; ” Dans l'Amérique septentrionale, une femme a droit dans le divorce de dépouiller le mari qui la quitte, ct elle le fait sans qu'il s'y oppose. Pour agir dans les formes, il faudrait rendre aussi le présent, ou un équivalent de celui qui a été donné pour le mariage, à moins qu'il ne soit rompu simplement par la diffarréation. De cette manière le divorce ne serait qu’un simple abandon, qui ne leur ôte pas entièrement l'espérance de pouvoir sé réunir dans la suite; comme il arrive assez souvent, soitque des amis s’entremélent pour les raccommoder, soit que leur aucienne amitié ct leur amour pour leurs enfants, qui sont le nœud de leur union, et le plus fort motif de leur retour, se révcillent, soit enfin que le temps ait Ôôté le sujet de leurs plaintés, ou adouci leur mécontentement. Plusieurs prétendent qu'il n’y a point en effet de véritable divorce légitime; que ce n’est qu’un simple abandon, qui n’est autorisé par aucune formalité, et que dans leur séparation, quelque engagement qu'ils prennent, on les regarde encore comme les seuls légitimes et véritables époux, S'ils ont eu des enfants, les maris, après leur sépara-
tion, prétendent avoir droit de reprendre les garçons. J'en ai vu veuir exprès de fort loin pour les enlever ; mais les mères, seregardant toujours comme maîtresses de les laisser aller ou de les retenir, ne manquent point de s'arrêter à ce dernier parti, et de prendre de justes mesures pour tromper leur attente. Les enfants euxmêmes toujours élevés près de la mère ne paraissent sensibles qu’à l’affront que le père leur a fait en l’abandonnant, et les abandonnant avec elle,
DU DIVORCE
Les nations sauvages. de l'Amérique ne sont pas nombreuses, et ne multiplient pas beaucoup. Les femmes, quoique. d’un tempérament fort et robuste, n'y ont pas cette fécondité qu'on voit ailleurs, et surtout dans le nord de l’Europe, d’où sont venues ces inondations de barbares qui l'ont ravagée en divers temps, et quiontruiné l'empire romain. Je ne vois point de cause à cette espèce de stérilité,
Les femmes enceintes. se méragent peu pendant leur grossesse, elles travaillent à l'ordinaire ; et plus elles approchent de leur terme, plus clles fatiguent. Elles vont aux champs, portent de gros fardeaux. sans difliculté, et elles prétendent que ces exercices violents facilitent leurs couches et rendent leurs enfants plus robustes. On ne peut nier qu'il n’y ait quelque chose de surprenant dans la facilité qu’elles ont à les mettre au monde. Elles se font aider par quelque autre de leur
rçons.
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cabane, sans qu'il y ait pour cela personne en titre d'office. Si elles sont surprises seules en revenant des champs, elles se réndent ce devoir à elles-mêmes, lavent leurs enfants dans la première eau froide qu’elles trouvent, retournent à leur cabane comme si de rien né tait, et, dès le même jour, elles paraissent capables de leurs exercices ordinaires. L
Il ne paraît presque pas qu’elles aient souffert ou qu’elles soient malades, ce n'est pas néanmoins qu'elles ne souffrent, et que quelques-unes même n'en meurent. Mais elles surmontent leurs douleurs avec une force d'esprit admirable, et s'abstiennent , autant qu'il dépend d'elles, de donner la moindre marque de faiblesse. Dans notre mission, quelqu'’une ayant un peu trop marqué sa sensibilité, il y a quelques annécs, une personne entendit les anciennes raisonner sur ce phénomène, et conclure avec Leaucoup de gravité qu'il ne ‘fallait plus qu’elle cût d'enfants, parce qu'elle: ne pouvait mettre au monde:que des lches.
C’est encore pis chez quelques nations de: l'Amérique méridionale (1); car si les femmes y ont trop de peine à se délivrer de leur fruit, si elles ne soutiennent pas les douleurs de lenfantément avec toute la fermeté ordinaire au sexe dans ces pays-là, la crainte que
l'on a que ces enfants n'héritent de la faiblesse-de |
leurs mères, oblige les parents à les faire mourir, afin de n’avoir pas le chagrin de les voir dégénérer de la
(4) De Laet, Ind. Occid. lib. 47. ce 15e
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vertu, de leurs ancêtres. Ils usent de la même rigueur à l'égard de ceux qui naissent contrefaits, et souvent ils font périr la mère avec l'enfant. Ils sacrifient aussi l'un des jumeaux, dans la supposition qu'une mère ne saurait suffire à deux, de sorte qu'on voitencorepérmi eux en vigueur le cruel ordre de Lycurgue (1), qui ne voulant élever que des hommes propres à rendre scrvice à la république, avait établi une loi judiciaire pour les enfants qui venaient au monde, afin de délivrer l'État de ceux qui n'auraient pas les qualités corporelles d'où on pôt tirer d’heureux présages qui pourraient être utiles à leur patrie.
Les femmes sauvages n'ont garde de donner leurs enfants à d'autres pour les nourrir, Elles croiraient se dépouiller de l'affection de mère, et elles sont dans une surprise extrême de voir qu'il y ait des nations au monde où cet usage soit reçu et établi, Que s’il arrive que les mères meurent en couches, ou pendant queles enfants sont encore au berceau, on trouve dans ces cas de nécessité des nourrices dans leurs familles; et, ce qui paraîtra plus étonnant, de vieilles grand’mères, lesquelles, ayant passé l’âge d’avoir des enfants, se font encore revenir le lait, et prennent la place des mères, Ces femmes aiment leurs enfants avec une extrême . passion; et, quoiqu’elles ne leur donnent pasdes marques de leur affection par des caresses aussi vives que le font les européemnes, leur tendresse n’en est cependant pas moins réelle, moins solide et moins con-
(4) Plutarch. in Lycurgo,
sante. Elles allaitent leurs enfants aussi long-temps qu’elles peuvent, et ne les sèvrent que par nécessité. J'ai vu des enfants de trois et quatre ans reprendre encore le lait avec leurs puinés,
LE BERCEAU
Le berceau pour les enfants des sauvages dans la Nouvelle-France est tout à fait joli et commode. 11 consiste en une ou deux planches fort minces, d’un bois fort léger, de deux pieds et demi de long, enjolivées par les bords, rétrécies par en bas et arrondies par Le pied, pour donner la commodité de bercer. L'enfant, enveloppé de bonnés fourrures, y est comme collé sur ces planches unies, et placé debout, de manière qu'il appuie sur une petite avance de bois où ses pieds portent, la pointe tournée en dedans, de peur qu'ils ne se blessent, et afin qu'ils prennent le pli qu'il faut porr bien porter la raquette. Les langes ou fourrures sont liées sur le dévant par de larges bandes d’une peau peinte, qui prête peu, ct qui sont passées et repassées dans des cordelettes d’un cuir fort, lequel règne des deux côtés du berceau où elles sont fortement arrêtées. On fait déborder ces lange considérablement au-dessus du berctau, ct on les Léjeite par derrière quand on veut faire prendre l'air à l'enfant, ou bien on kg fait retomber sur un demi-cercle qui prend aux deux extrémités des planches, lesquelles répondent à la tête de l'enfant, et qui en fait le tour par devant, afin quil
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puisse respirer plus librement sans être exposé au froid en hiver, et aux piqûres des maringoins ou cousins en été, et afin qu'il ne reçoive point de mal au cas que le berceau vint à tomber, On met sur ce deni-cercle de petits bracelets de porcelaines et d'autres petites bagatelles, lesquelles servent d'ornement et de jouet pour divertir l'enfant, Deux grandes longes d'un cuir fort, qui sortent du berceau par le haut, donnent la facilité aux mères de le porter partout avec elles, de le charger au-dessus de tous leurs autres fardeaux quand elles vont aux champs ou qu'elles en reviennent, et de le suspendre à quelque branche d'arbre où l'enfant est comme bercé et endormi par le vent tandis qu'elles travaillent,
Les enfants sont dans ces berceaux fort chaudement et fort mollement ; car, outre les fourrures qui sont fort douces, on y met encore quantité de duvet tiré de l'épi du roseau, lequel leur sert d'ouate, ou bien de poudre d'écorce de perruche, dont les femmes se servent pour dégraisser leurs. cheveux et pour les entretenir, Ils y sont aussi fort proprement, de manière qu'ils ne peuventgâter leurs fourrures ; et, par lemoyen d'une petite peau ou d'un linge qu'on fait passer entre leurs cuisses ct qui pend en dehors sur le devant, ils peuvent pourvoir à leurs hgsoins naturels sans que le
dedans en soit sali et pâté, excepté le duvet, qu'il est
facile de changer, :
Quelques nations vers la Louisiane, à qui les Français ont donné le nom de tétes-plates, parce qu'elles font consister leur beauté à avoir le front aplati et le
som
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sommet de la tête terminé en pointe, en façon de mitre, ont des berceaux à peu près semblables à ceux que je viens de décrire, mais qui ont vers la tête une disposition particulière, destinée à lui faire prendre la forme plate que ces nations regardent comme une si grande beauté, C’est un trou pratiqué dans le berceau, où la mère fait entrer la tête de l'enfant, lui appliquant sur le front et au-dessus de la tête une masse. d'argile, qu'elle serre et lie de toutes ses forces, Elle couche ainsi l'enfant toutes les nuits jusqu’à ce que la tête ait pris son pli, et que les ossements du crâne aient acquis assez de consistance, Les enfants souffrent extrèmement dans les premiers essais de cette violente opération, laquelle les fait devenir noirs, et leur fait jeter par le nez, par les yeux ct par les orcilles, une liqueur blanchâtre et visqueuse ; ils doivent encore beaucoup soufirir dans la situation gênante, où ils sont forcés de passer toutes les nuits, les premiers mois de leur enfance, mais il doit en coûter à ceux qui veulent étre beaux par artifice, et qui souhaitent avoir des agréments que la nature leur a refusés,
Les Caraïbes et Ja plupart des sauvages méridionaux ont aussi le front aplati et la tête pointue. Leurs mères ont soin de la leur enfoncer avec de petites planches et de petits coussinets de coton, liés fortement derrière la tête, Mais les enfants n'ont point d'autre berceau que des hamacs proportionnés à leur petite taille, que les mères peuvent suspendre, et transporter fort commodément, et où les enfants sont couchés tout nus sans aucune gêne. Les sauvages, qu'on nome en Ca-
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DE L'ÉDUCATION
Au sortir du berceau, les enfants commencent plutôt à se rouler qu'à marcher. Les parents les laissent assez ordinairement nues dans la cabane pendant les premières années, dans la persuasion que le corps sc forme mieux, ou pour les endurcir de bonne heure aux injures de l'air, Dès qu'ils sont un peu grands, ils suivent leurs mères et travaillent pour la famille. Elles les accoutument pour cet eflet à aller puiser l’eau à la rivière, à porter de petites provisions de bois, proportionnées à leur taille, et qu'on peut regarder plutôt comme un jouet, que-comme une charge, Peu à peu elles les stylent ainsi à rendre les services, qui sont de leur compétence. Du reste ils sont négligés pour leur personne, mal vêtus, jusqu'à ce qu'ils entrent dans l'adolescence, et qu'ils soient incorporés dans le corps de la jeunesse ; ce n’est qu'alors qu'il leur cst permis de s'orner.
COUTUMES POUR LA NAISSANCE DES ENFANTS
Chez les Galibis, les Caraïbes, les Brésiliens, et lesautres sages méridionaux, dès qu'une femme. était enceinte, le mari commençait une rude pénitence, qui consistait dans des jeûnes austères et dans beau-
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coup d'autres superstitions. Mais dès qu'elles étaient délivrées de leur fruit, ces austérités devenaient beaucoup plus rigoureuses, alors le mari, suspendant son hcmac vers le toit de la cabane, bien loin de s'y faire traiter avec délicatesse par son épouse, ainsi que quelques auteurs l'ont écrit des uns et des autres,s'y ensevelit dans la retraite et dans le silence, et observe un jeûne de six semaines si rigide, qu’il en sort au bout de ce temps décharné comme un squelette ; après quoi il est obligé d'aller tuer un certain oiseau pour sa relevée, C'est ce qu'en a écrit le sieur Biet (1) ; le père du Tertre ajoute (2), qu'après les quarante jours de ce jeûne austère, ils font un festin à leurs parents et à leurs amis, des extrémités des pains de cassave qu'ils ont entamés pendant leur jeûne, et dont, selon l'usage, ils ne peuvent manger que le milieu, Avant que de commencer à manger, tous les invités découpent la peau de ce misérable avec des dents d'acouti (3), et tirent du sang de toutes les parties de
- son corps, en sorte qu'ils en font, dit-il, un malade réel
d'un malade de pure imagination, Ce n'est pas tout; car ôprès cela, ils prennent soixänte ou quatre-vingt gros
(4) Biet, Voyage de la Terre équinoxiale, liv. 3. chap. 13, :
(2) Du Tertre, Hist, nat, des Antil, Traité 7. chap. 4. 6. 4.
(8) L'Acouti, selon la description qu'en donne le mi— nistre Rochefort, est un animal de couleur brune tirant sur lenoir;ila le poil rude, clair, et une petite queue sans poil: il a deux dents à la mâchoire d’en haut, et autant en celle d'en bas. Il tient son manger entre ses deux pattes de devant comme l’écurcuil, il jette uu cri
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avaina de: piment, où polvre d'inde, Le plus fort qu'ils peuvent trouver; ot, après l'avolr bien broyé dansl'ouu, În laveut avec cette eau plnentée des plales et los cles ticos do ce pauvre malheureux, lequel no souflle gutre molns que al on lo brûlait tout vifs cependant I ne faut pus qu'il dise un soul mot, Nil no veut passer pour un che et pour un infime,
Cotte cérémonde achevée, où le ramène à son It, où 1 domeure encore quelques Jours, tandis que les autres vont Miro bonne chère, et se réjouir à nos dépens, Son jeûne dure encore l'espace de six mols, pendant lesquels il ne mange nl oiseaux, ni poissons, dans la persuasion où ils sont que cela forait mal à l'enfant et que cet enfaut participeralt à tous les défauts naturels des animaux dont le père aurait mangé,
Huit Jours après les six mols de ces jeûnes rigoureux, dit le père du Tertre (1), le père invite un de ses plus intimes amis pour être le parrain de l'enfant, ou une marraine si c'est une fille, qui, après avoir un peu bu
comme s'il disait distinctement coté On le poursuit avec les chiens, parce que sa chair, quoiqu'elle sente un eu le sauvagin, est estimée de plusieurs autant que celle M lapin, Quand il est chassé, il se sauve dans A creux des arbres, d'où on le fait sortir avec a fumée, après qu'il a crié étrangement, Si on le prend jeune, il, s'a iprivoise aisément; et lorsqu'on le met en colère, le poil de dessus son dos s'herisse, et ii frappe la terre de ses pattes de derrière, œumme fout les lapins. A est aussi de mème grosseur; mais ses orcilles sont courtes et rondes, et sos deuts son, “tanchantes conne ui rasoir. Hoche/ort, Hits naturelle des Lies Antilles, chap, 42, art, à,
(4) Du Terue, là méme.
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queté à leur mode, coupent un peu de choveux au-devant de la tête de l'enfant, lui percent le bas des orcil les, l'entresdeux des narines, où l'on passe deux ou trois fils de coton, de peur qu'elles ne se rebouchent, et la lèvre de dessous, S'ils crolent que l'enfant soit trop falble pour supporter cette douleur, fs diffèrent jusqu'au bout de d'an, se contentant de lui couper les cheveux, Cela falt, ils lui donnent le nom qu'il doit porter toute sa vie, ils ne laissent pourtant pas d'en prendre d'autres ; mals celul-lù demeure toujours ; et, en reconnaissance, le père ctla mère de l'enfant oignent le cou et la tête du parrain, où de la marraine, avec de l'huile de pal: miste,
« Quand un enfant, ditle sieur Perrot (1), soit mâle, soit femelle, est parvenu à l'âge de cinq ou six mois, le père et la mère font un festin de ce qu'ils ont de meile leur, auquel Us invitent un jongleur avec cinq ou six de ses disciples, Ce jongleur est ce qu'étaicnt autrefois les sacrificateurs. Le père de famille, en lui adressant la parole, lui dit qu'il est invité pour percer le nez et les oreilles de son eafant, et qu'il offre ce festin au soleil, ou à quelque autre divinité prétendue, dont il déclare le now, la priant d'avoir pitié de son enfant, et de lui conserver la vie, Le jongleur répond ensuite selon la coutume, et fait son invocation à l'esprit que le père a choisi, On lui présente à manger et à ses disciples ; et, s'il reste quelques mets, il leur est permis de les emporter avec eux, Quand on a fini de manger, la mère de
(1) Mémoires manuscrits du sicur N. Perrot,
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l'enfant met devant les conviés des pelleteries, des chaudières ou d’autres marchandises, et remet son enfant entre les mains du jongleur, qui le donne à tenir à un de ses disciples. Après avoir fini sa chanson en
l'honneur de l'esprit invoqué, il tire de son sac un :
poinçon plat, fait d’un os, etune grosse alène. Du poinçon:l perce les deux oreilles de l'enfant, et, avec l'alène, il perce le nez. 1] remplit les cicatrices des deux oreil- . les avec de petits rouleaux d'écorce ; et, dans le nez, il met un petit bout de plume qu'il y laisse jusqu’à ce qu'il soit guéri, avec un certain onguent dontil le panse, Quand il est guéri, il y met du duvet de cigne, ou d'outarde, »
Les séparations des femmes et des filles, au temps ce leurs ordinaires, et leurs purifications, sont très-rigoureuses en Amérique, où on leur fait des cabanes à part, comme à ceux qui étaient attaqués de la lèpre parmi les Juifs (1). Elles passent alors pour être si immondes, qu’elles n’osent toucher à rien qui soit d'usage. La première fois que cela leur arrive, elles sont trente jours séparées du reste du peuple, et, chaque fois, on éteint le feu de la cabane d'où elles sortent; on en emporte les cendres, qu'on jette hors du village, et on allume un feu nouveau, comme si le premier avait été souillé par leur présence. Chez les peuples qui habitent les bords de la rivière de la Plata, on les coud dans leur hamac, comme si elles étaient mortes, sans y laisser qu'une petite ouverture à la bouche pour ne leur
(4) La Poterie, Hist. de l’Ameériq. sept., tom. 3.
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pas ôter l'usage de la respiration (1). Elles restent dans cet état tant que cela dure ; après quoi elles entrent dans les épreuves par où doivent passer toutes celles qui ont atteint l’âge de puberté, dont nous allons donner le détail,
ÉPREUVES DES FILLES ADULTES
Ce n’est pas sans sujet qu'on a donné à cette première purgation un nom qui signifie peur échue ou advenue , car les filles ont raison d'appréhender ce ter: rible moment, qui est comme le signal d'un véritable martyre pour elles, On commence donc par leur brûler les cheveux, ou, par les leur eouper avec une dent de poisson le plus près de la tête que cela se peut, Après cela, on les fait tenir debout sur une pierre plate, qui leur sert de grès pour travailler leur porcelaine, et pour polir les pierres vertes, dont ces nations font divers ornements; et, avec une dent d’acouti, on leur tranche la chair depuis le haut des épaules jusqu’au dos, faisant uné croix de biais et plusieurs autres dé coupures, de manière que le sang en ruisselle de toutes parts. On s'aperçoit bien de la douleur que ressentent ces pauvres filles par leur grincement de dents et par leurs différentes tContorsions; mais la honte les retient, ct pas une n'ose laisser échapper un seul cri, On frotte ensuite toutes ces plaies avec de la cendre de courge sauvage, qui n’est pas moins corrosive que
(4) Antonio Ruis, Conquist espiritual del Paraguay, 6 40.
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de la poudre à canon, ou du salpêtre, en sorte que ja mais les marques ne s'effacent; après quoi on leur lie les bras et tout le corps d'un fil de coton; on leur pend au cou les dents d'un certain animal, et on les couche dans leur hamac, si bien enveloppées que personne ne peut les voir, Elles y sont au moins trois jours entiers sans pouvoir en descendre, et passent tout ce temps-là sans parler, sans boire ni manger,
Ces trois jours étant expirés, on les fait descendre de leur hamac pour les délier, et on leur fait poser les pieds sur une pierre plate, qui a servi lorsqu'on les a incisées pour la première fois, De là, elles sont remises dans leur lit, où elles sont nourries de quelques racines cuites, et d’un peu de farine et d’eau, sans qu'elles puissent user de quelque autre viande, ou de quelque autre breuvage que ce soit, Elles sont dans cet état jusqu’à la seconde purgation, après laquelle on leur découpe tout le reste du corps, depuis la tête jusqu'aux pieds, d’une manière encore plus cruelle que la première fois. On les remet de nouveau dans leur hamac, où elies sont un peu moins génécs, à la vérité, pendant le second mois, et où clles font une abstinence un peu moins austère ; mais elles ne peuvent encore sortir ni converser avec qui'que ce soit de la cabane, et ne s'occupent qu’à filer et à éplucaer du coton. Le troisième mois, on les frotte dune couleur noire, faite d'huile gle jenipat, et elles commencent à sortir pour aller aux champs.
C’est au même âge de puberté qu'on donne les brodequins aux filles des Caraïbes des Antilles, et qu'on
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eur perce les oreilles aussi bien qu’uux garçons. J'ai ve le détaîl de cette cérémonie dans un manuscrit d'un D. Jésuite, missionnaire des îles; mais, n'ayant pu ravoir ce manuscrit quand j'ai voulu en faire un extrait, je ne puis en dire davantage,
INITIATION D'UN GUERRIER
Lamanière d'admettre un jeune homme dans le corps des guerricrs est tout aussi cruelle; voici ce qu’en rapporte le ministre Rochefort (1).
.« Avant que les jeunes gens soient mis au rang de ceux qui peuvent aller à la gücrre, ils doivent être déclaréssoldats, en présence de tous leurs parents etamis, qui sont conviés d’assister à une si soleïnelle cérémonie, Voici l'ordre qu’ils observent en ces occasions : le père qui a convoqué Passemblée fait asseoir son fils sur un petit siége qui, est posé au milieu de la case ou du carbet ; et, après lui avoir rexontré en peu de paroles tout le devoir d'un généreux soldat caraïbe, et lui avoir fait promettre qu’il ne fera jamais rien qui puisse flétrir la gloire de ses prédécesseurs, et qu'il vengera de toutes ses forces l’ancienne querelle de leur nation, il saisit par les-picüs un certain oiseau de proie, qu'ils appellent Menfenis en leur langue, et qui a été préparé long-temps auparavant pour être employé à cet usage, et ilen décharge plusieurs coups sur son fils, jusqu’à ce que l'oiseau soit mort, et que la tête soit en-
(4) Rochefort, hist. morale des Antilles, p. 408.
tièrement écrasée, Après ce rude traitement, qui rend ce jeune homme tout étourdi, il lui scarifie tout le corps avec une dent d’acouli; et, pour guérir les cicatrices qu'il a faites, il trempe l'oiseau dans une infusion de grains de piment, et il en frotte rudemént toutes ses blessures, ce qui cause au pauvre patientune douleur très-aiguë et très-cuisante ; mais il faut qu'il souffre tout cela gaiement, sans faire la moindre grimace, et sans témoigner aucun sentiment de douleur. On lui fait manger ensuite le cœur de cet oiseau, et poux la cloture de l’action. on le couche dans. un lit branlant, où il doit demeurer étendu de son long jusqu'à ce que ses forces su uni presquestoutes épuisées à force de jen : après cela il est reconnu de tous pour soldat, il se nent rover à toutes les assemblées du carbet, et suivrx les autres üavs toutes les guerres qu'ils entreprennent contre leurs ennemis,»
INITIATION D'UN CAPITAINE
Le sieur Biet (1), dans son voyage de k France équinoxiale en l’île de Cayenne, en l’année 1652, parle ainsi de la manière de faire un capitaine parmi les Galibirs, qui sont les Caraïbes de la Terre-Ferme.
« Premièrement, celui qui véut étre fait capitaine, vient dans sa case avec une rondache sur la tête, baissant les yeux sans regarder, et parler à personne, et sans en rien témoigner , même à sa femme ni à ses enfants. 11 va se mettré dans un coin de la case jusqu’à
(1) Liv. 3, chap. 10, p. 576,
ce qu’on lui ait fait un petitretranchement, comme une prison, où à peine peut-il seremuer. On lui pend son lit au haut de la case, afin qu'il ne parle à personne, Il ne sort de ce lieu que pouraller à ses nécessités, ct pour subir les rudes épreuves par lesquelles le font passer les autres capitaines ses voisins.
Secondement, on:lui fait garder pendant six semaines un jeûne très-rigoureux, pendant lequel on ne lui donne qu’un peu de millet bouilli, et bien peu de cassave, dont il ne mange que le milieu. Pendant ce temps-là, les capitaines voisins le viennent visiter soir et matin, ils le font venir devant eux, lui représentent avec leur éloquence naturelle, que s’il veut parvenir à la gloire de capitaine, où il aspire, il doit être courageux, et se comporter généreusement dans toutes les rencontres où il se trouvera parmi ses ennemis; qu'il ne doit craindre aucun danger pour soutenir l'honneur de sa nätion et pour tirer vengeance de ceux qui ne manquent pas de les maliraiter quand ils les ont pris en guerre, etc. |
«Cette harangue, qu'il a écoutée attentivement, étant finie, on lui fait ressentir combien il souffriruit s’il était pris par leurs ennemis, par le moyen des coups qu'ils lui donnent à l'heure même. Il se tient deboutau milieu du carbet, les mains sur la tête, Chaque capitaine lui décharge sur le corps trois grands coupsd'un fouet, qui n'est pas moindre que le fouet d’un cocher. Il est fait de racines de palmiste, les jeunesgens sont employés durant cetemps-là àles faire. 11 ne reçoit que trois coups d’un même fouet, desorte qu'ilen fautun pour chaque capi-
taine, et ainsi il en faut beaucoup. L'on fait cela, deux fois lejour, pendant six semaines, 1l est frappé en trois endroits de son corps : le premier conp autour des mamelles, le second au milieu du ventre, et le troisième environne les cuisses; et comme ces coups sont donnés avec grande roideur, et de toute la force, chaque coup environne le corps, et, en fait ruisseler le sang à grosses goultes, pendant lequel temps il ne faut pas que le capitaine prétendant se remue tant soit peu, ct donne aucun signe de la douleur qu'il soufre, Si le nombre des capitaines est grand, ce sont autant de bras tous frais qui ont de la force pour hi faire sen« tir de sérieuses atteintes, Après avoir été ainsi traité, il se retire dans sa casematte, se couche dans son lit, au haut duquel on met tous les fouets desquels il a été fouetté, pour marque de son trophées: ) « Les six semaines de cette première.et très-rude - épreuve, dans laquelle il a fait paraître une constance admirable, étant passées, on lui en prépare une autre, capable de faire mourir les plus forts etles plus robustes. Pour le mettre dans cette épreuve, on fait un grand vin, (c'est-à-dire un festin à boire) auquel, au jour préfix, tous les chefs de k contrée viennent avec leur équipage, tous en bonne eonche et bien parés, Ils mettent pied à terre devant l'habitation. Étant tous arrivés en vue de la case, ils se mettent dans les buissons ou halliers, où, tous ensemble, ils font des cris et des hurlements horribles ; puis ils entrent dans la case, ayant tous laflèche sur l'arc. Ils vont prendre le capitaine prétendant, déjà tout exténué à cause du jeûne
donne lui, 1ls qu'ils piqûre res. Où bientôt cela lui on lui de leurs
exact qu'on lui,a fait faire et des coups de fouct qu'on lui a fait ressentir; ils Papportent dans son lit, qu'ils attachent à deux arbres, ct d'où ils le font lever, On l'encourage comme aucommencement; et, pour éprouver s'il sera courageux, chacun des chefs lui donne un coup de fouet de toute sa force. Il se remet dans son lit, et on amasse quantité d'herbes très-fortes ct trèspuantes qu'ils mettent autour de son lit. On y mctle feu, en sorte qu’il ncletouche pas, mais qu'il en sente seulement la chaleur. La famée de ces herbes puantes avec la chaleur du feu lui fait souffrir d'étranges maux; ilest à demi fou dans son lit où il demeure constamment; il y tombe dans des pâmoisons si grandes, que l'on dirait qu'il est mort. Quand on le voit dans cet état, on lui donne à boire pour le faire revenir à lui, Étant revenu, on l’exhorte derechef à êu'e courageux, on redouble son feu, qui dure beaucoup de temps.» ;
« Pendant que ce pauvre misérable est dans ces souflrances, les autres boivent et mangent comme des pourceaux ; et, le voyant enfin presque mort, ils lui donnent un étrange remède pour le faire revenir à lui, 1ls lui font un collier et une ceinture de palniste, qu'ils remplissent de grosses fourmis noires, dont la piqûre d’une seule se faitressentir trois ou quatre heures. On lui met ce cellier et cette ceinture, qui le fait bientôt revenir, à cause des cuisantes douleurs. que cela lui fait souffrir. 11 se lève, et, quand ilest debout, on lui verse un canari plein de palinot, quiest une de leurs boissons, sur la tête, au travers d’un r#nanaré, S*
ou crible du pays. H va aussitôt se laver dans la plus prochaine fontaine ou rivière ; et, étant rentré dans sa case, il se met derechef dans sa retraite ; et, afin que tous les enfants de la case, et tous ceux qui en sont se souviennent de cette cérémonie, on les fouette tous sans exception, sans épargner même es femmes, sl clics ne s'enfuient bien promptement,
« On fait recommencer au capitaine prétendant un nouveau jeûne, mais non pas si rigoureux que le premier, car quelqu'un des capitaines ses voisins a soin de lui aller tuer quelques petits oiseaux, Le temps de ce jeûne étant expiré, il est proclamé capitaine ; on lui baille un arc tout neuf et des flèches avec tuut ce qui lui est nécessaire. »
Ce n'est à cependant encore qu'un petit capitaine ; car, pour être un grand chef, il faut des épreuves bien plus rigoureuses, que le sieur Biet a imorées, que le sieur de Rochefort n'a fait qu’effleurer imparfaitement, ei que j'ai tirées des. lettres du père: de Ta Neuville,
jésuite (1), lequel, ayant demeuré qaelque temps dans:
l'île Cayenne, au voisinage de res peuples, a été à portée d’avoir de bons mémoires de leurs:mœurs. Voici ce qu'il en dit.
INITIATION D'UN CAPITAINE GÉNÉRAL
« Le gouvernement des Guyanais est monarchique..
Ils n’ont qu'un chef, auquel ils obéissent aveuglément,
(4) Lettre du P. de la Neuville, mémoires de Trévonx, mars 1725.
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C'est ordinairement le plus ancien de la nation qu'on choisit, si d'ailleurs il a toutes les qualités nécessaires pour soutenir cetic dignité, c'est-à-dire s'il a de la valeur, de la force, de l'adresse; s’il est actif, laborieux, sobre, patient, fécon:l en ressources et en stratagèmes ; enfin, sl coumuit le pays, ‘et s'il sait les chemins qui conduisent, chez toutes les nations. Le plus ancien manque-t-il de ces qualités, ils en choisissent un autre, qu'ils éprouvent par un rude noviciat, pour s'assurer qu'il est tel qu'ils le souhaitent. Ils commencent d'abord par le faire jeûner plus deneuf mois d'une manière très-rigoureuse, ne jui donnant par jour. qu'autant de millet qu'il en peut contenir dans sa main. Ils lui font porter des fardeaux énormes ; ils l'obligent de faire sentinelle presque toutes les nuits à l'entrée du carbet ; ils envoient des députés à la découverte ou chez les nations voisines, puis, à leur retour, ils contraignent le prétendant d'aller sur les traces des députés, afin de Paccoutumer à connaître toutes kes routes. Il n’est point de borne ou de fontaine un peu marquée dont il ne doive savoir la situation, prêt à le prouver en y portant une branche cassée au premier ordre. Enfin, il doit avoir en tête la géographic naturelle de tout son pays. Pour le familiariser à la douleur, on Fenterre souvent jusqu'à la ceinture dans une fourmikère pleine de ces grosses fourmis, dont la piqûre donne des fièvres de vingtquatre heures aux Français, et on l'y laisse un temps considérables d’autres fois on se contente d’enechâsser trois ouquatre cents de ces fourmis dans des feuilles de inanière que leur tête passe d'un côté et k corps
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de l'autre; on coud toutes ces fouillcs-animées en guise de colliers, de bracelets, de celntares,' dé jarretières et de côuronnes, dont on ortié le rot fiovice, je laisse à juger avec. quels ee ‘C'est rues Kiné le. uno died royauté. : fH0RSST NS DANONE ROUE:
1 Quand on ke je: a éprouté : on: fait Mhouiés de ‘en cette manière. Toute'la nation assemblée: va elercher le prétendant, qui est à ne lieue, où plus; caché sons: des feuiNages, comme pour faire entendre qu'it-fuit Iés‘honneurs; ou bién, eommie me l'ont dit deux de ces rois; afin de’hil fairé connaîtré qu'on l'a üré de h poussière pour Félever ‘sur le trône ; ce: qui se confirme par une autre éérémonie, car chacun: des assistants va en eadence mettre Mipiéd'sub:sa tête) après quoi-où le:Rève,'et tousse prosternent, et jettent kurs ares et leurs fèches à ses piedsi' Le: roi à son tour met le pied enr ln/tôte de ses sujets; puis: on lé: ramène:en triomphe aweurbet, où iltrouvé un grand: festin préparé par fes femmés. Avant que: de nianger, ik faut qu'il donne encore-une preuve: de:son adreise, em lançant ‘une fléclie dans une tasse de ln grosseur d'un œuf; attachée sur: haut: da toits Cela fait, chaque femme :lui sert tour à tour ‘une:tosse: d'osééceui; «qu'il estobligé de: boire, afin démontrer qu’il a'autanit' do force pour: boire que’ trentg: hommes, ‘de 'mént: qu'il! | eka'eu’assez pour se eonteñter;:dnräne trénitéjonrs; de: la:nourriture qu'un homme pourrait aisémont prendre: en un:scul jour. Comnic ilesticontraint de tomir'sou-: veñt;:cé repas: ‘plus: l'air d’une! rude: questions que: .… d'trfesüni. Du resté, scs’sujets l'imit.nt parfaitement,
etne cessent de boire.et: de manger: que Mae
provisions ne soient épuisée: {1:21 1): DIRE, :« La cérémonie finie, le nouvéas capitaine est cuit
avoir :plein pouvoir et entière morité. sur toute la nation, qui ne fait plus rienque par ses ordres.et pâr meme ee gril a te nrses Tan: 0e. Me
Ca VE CRC RM Li Xi 4 DITS, ' D ARE CRUE NET EE ‘
s Des: ‘xurriès PARTICULIÈRES.
L'athenrosera,. ou, Jes amitiés particulières entre. ies
jeunes gens, qui se trouvent établies à peu près de, Ja mémt } manière d'un bout de l'Amérique à l'autre, sont
un des points les plus intéressants de. leurs mœurs... Les Brésiliens appellent ces gortes d' amis, alourassap, : c'estidire L le parfait allié, Le sieur de Lery gssure(l}
que alliance qui : se forme. .epire eux, par celle sorte
d'union, est si forte, que tous les biens, leur. deviennent absolument communs, comme s'ils ne faisaient qu'une même personne, et qu'ils, Re peuvent pas:plusse mnrier dans la famille, l'un.de l'autre aux degrés prohibés, que Use; y, ayalt entre eux une. liaison, du bits au pre Jier. d
Ces ‘aisons. d'amitié, parmi les. sauvages de lAméri. que septentrionale ne. laissent aucun: soupçon de. yice apparent, quoiqu'il, y,ait.on qu'il puisse. ÿ.avoir beau- Coup, de vice. réel. 1 N sont ur appués dans leur
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crées, si'je:l'ose: siust dire, :daris l'unlon:qu'elles ‘for. ment, dont les nœuds sout'aussi:étroitement serrés que toux du sang'iet:de:la neturé, et:ñe pouvent'être dissous:qu'moiisque Fun d'eux s'en rende indigne par des tâchetés qui déstronoreriens son omni, l'obligeassent à renoncerà son allishce, alesiique quelques missionnaires m'ont dit en avoir vu des exemples. Les pérents sont les premiers à les fomenter et à en respecter les droits ; elles sont-honorables dans leur.choix, étant fondées sur un mérite mutuel à leur façon, sur la conforiisé dés mtté ét'éuf GES quhiilés propres à exciter r'émulitioh, “Yiquélle fait boubäiter à un ché n.d’êtr uni dé ceux ‘qui sont es plus considérés et qui méri. tentiiléux dé l'être. Qu PE Fe ces amitiés: s'aciètent par des préséhts, que. fi fait à celdi qu'il véut’avoir pour alhi ; ‘ellès s’éntre tie nent par dés itarques irutuëlles de lenvelnée 3118 deviehnentiebtiipagnôns de éliassé, dé guerré et ‘de Huihe, ils ont art denburtituré et d'entretien dans M cabane de Péture:! Le ‘éeiplimèit te plus dlféctueux que puisse” fire Pémi à'sônt di, d'édt dé Mit dome ce ho d'ami enfin, “ges ittles Vibiilsdent 4 avec ‘eux, et élles sont si bien cinentées, qu'il s'y rencontré souvent de Perle, tome e “Le pèse GüPniép Aa dé Voir “appris au sajét de ces its qu'ils avaient te eux tétté: réniuique, que toto (US por wi eseve, ‘of! pouvéit rétärdet come! uu présagé assuré, que celui que l'esclave nommait dans sa chanson de mort serait bientôt’ ptis lui-même et'aurait le même
sort. Ce père faisait ensuite cette réflexion : quand bien même le présage serait suivi de l'événement, il n'y aurait à cela rien d’extraordinaire ; car cet esclave, disaitîl, menaçant, selon la coutume, ceux qui le brôlent, appelle à son secours, pour le venger, celui avec qui il est lié d’une amitié plus étroite; et eeluici, touché de la perte de son ami, du sort duquel il est bientôt instruit, ne tarde pas, dans lespérance d'en tirer vengeance, à se précipiter aussi dans les mêmes périls, où il est pres-
que toujours la. victime de la témérité que lui ont ins-
pirée Le regret de la mort de son ami, et la douleur qu'il a de l'avoir perdu.
J’ailu aussi, dans une de nos relations (1}, qu'entre quelques prisonniers que l’on avait amenés à Onnontagué, il s’entrouva deux si fortement unis d'amitié, que, comme en eut condamné L'un au feu, ct donné la vie à l'autre, celui à qui on avait dopué h. vie fut si aflligé qu'on n’eût pas fait la même grâce à son compagnon, qu'il ne put dissimuler sa. douleur, et fit tant par ses plaintes et par ses menaces, qu'il obligea ceux qui l'avaient adopté de l’abandonner au supphce : on les fit donc mourir l’un et l’autre, et le missionnaire qui .en parle marque qu’il fut assez heureux pour leur. administrer le baptême et pour les voir mourir dans de grands sentiments de piété, dont lcs Iroquois ne furent pas moins charmés qu’ils l'avaient. été: du zèle du missionnaire même.
(4) Relat. de la Nouv. France pour les années 1769 et 1770, chap. 7, p.. 246.
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HOMMES4DANS-LE VILLAGE
Les sauvages er IE un n'honnetr-de le siveté. ; la paresse, l'indolence; la fainéantise sont. dans leur goût:et dans:le fondde’leur; caractère : de sorte que, n'ayant ni sciences ni métiers, n'ayant plus d'ail- |
* leurs, ou presque plus, les exercices réglés du temps: } sic passé, qui pouvaient les tenir en haleine, ils sontles: eu gens du monde les plus désœuvrés; et, si lon enéxcepte certaines petites: choses qui ne leur demandent pes beaucoup de: temps, moins encore de: sujétion:et. d'application; ils sent presque toujours les:bras :croisés, 1 ne faisant autre chose que tenir des assemblées, chan- {ll ter, manger, jouer; dormiret ne rien fire. :: | | «Les.oceupalians deleur compétenceles plus laborieue j; scs:sont. de dresser. les:palissades de. leurs forts, de i faire ou de réparer lcurs cabanes, dé préparer les:
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peaux dont ils font leurs vêtements, de travailler à quelques petits meubles domestiques, de mettre en état leurs équipages de guerre, de chasse ou de pêche ; enfin, de s'orner et de se mettre sur leur propres
DES VILLAGES
Ils choisissent assez bien ‘Templicement de leurs villages. Ils les situent, autant qu'ils peuvent, au milieu des meilleures terres, sur quelque petite éminence qui leur donne vue sur la campagne, de peur d'être surpris, et au bord de quelque. r'uiséeau, quii #1 est possible, serpente alentour, et fasse comme un fossé naturel aux fortifications que l'art peut ajouter à un ter- _ rain qui se défend par Iüianême, Ïls ménagent au cen-
tre de leurs villages une place assez grande pour y tenir dès sstemblées, Les :cabaxes y sont assez :serrées les unes contre les autres, ce qui les expose à un danger continuel :du feu, la :matiète étant aussi combustible qu'elle d'est ; leurs rues sont :pou alignées, :chacut Le _ né — LE de nt pres __ rex © ft at MISÉBYLOQ _ Les villes des airs l'enneibl 5 sont ferths
flés d’une palissaie de quinse à vingt pieds dé haut, et
cumposéé d'uitriple rang: rer tot:
sont plantés ‘droits:et perpeudiculäiremänt, les atires’ sent ‘eroisés.et entrelacés en: manière de :chevaut" de’ frise, et doublés partout deigrandes 'et'ortés étoreés à:la hautear ide dix ou ‘doure pietis, 1ls'pratiquent -èn dedans, le iong de cette:polissade, une-espèce de ‘boit: quétte eu: le chemin de rondes; faitiatee des arbres:
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couchés en ‘travers, tons joignant h ‘palissnde, et qui portent sur de grosses fourchettes de ‘bois fichées en terre”; ils y ménagent de distiheë en ulétnée des redoutes ou des guérites, qu'ils rémplissent, en temps de guerre, %: pierres pour se défendre de l'escalade, et d'eau pour éteindre le feu. On ÿ iônte bar des troncs d'arbres entaiflés per degrés, qui leur setvent d'échelles le pélisae"à' ati ve” vutérhires pritiquées" éd guise de créfiemnir. Ê
attire Vu érah dtttininé fée de teur eriéelnte. 11 y'en a'de polygonessmals lé Dis grand hômbre ‘sont de figure ronde et sphérique. "LA palissüde n'a qu'une issue por une’ pürte étroite et plaëée de biais, qei ferme avec des’barres üte raVerse, ét par où l'on est'contteintiue passer de co. A ot it de lvisser ur aféer gräht-che Va patissade ét les cabènes. Ces villes sonit peu Hour, ef'iés plus gros n'btit uèré/uu-dessus dé élit tatiènés, s d'u, detrols, de cinq, où mêtne de sept féûx. * DT PTE
“Les ‘sativages de funé’ét de l'autre Aude pe: üfent à peu ‘prés déta ‘inêmé inarièrez" bis il est rioïs ordinaire à ceux dé ‘à Mérittünil, et "géniera:
lement aux peuples erraits, dereedurit à £és Sortès É
fortificätions, à môlits qu'ils rie Sbibrit ‘eù parte, exposés at Ansultés dé féré etes!
Haiti
= | PES CamNEs.
Les dd à ‘de toutes tés sb ‘sôût ide ce que
l'on peut imaginer de plus Simple + etÜé plus pauvres
Les peuples du nord de l'Amérique et eeux du sud qui habitent dans les pays sont sujetsà étre noyéspar de fréquentes inondations, les Esquimaux, les sauvages du détroit de Davis, de:la.Nouyelle-Zemble, et les Colifor. niens, se retirent dans descavernes, que la nature leur a préparées pour leur en éparguer la peine, ou. en font d'arifcielles, dans lesquelles ils passent un biver fort long, presque sans en sortir ; pou différents des bêtes qui se creusent des tannières ; aulieu que, pendant l'été, ils couchent en pleine campagne sous .les arbres, ou tout qu plus te quelques tentes faites de peaux de loup marin, 11 fau qui soient bien endurcis. et bien faits. aux. injures de 'air pour pouvoir vivre. de la sorte
dans des. Climats aussi rigoureux. Sur les, bords de l'Orénoque, du fleuve des Amazones et en quelques autres endroits, on voit des villages en l'air au milieu des D 2 0 mére 16ème den on are monte
es palies, d'une. hauteur prodigieuse, qui eroissent
de près les unes des autres, C'est sur ces palmes que. les naturels du pays construisent leurs habitations, hs lient ces arbres Vun à l'autre par des poutres-trans-
versales, et édifient, sur. ce plancher élevé de vingt à trente pieds de terres. des demeures qui semblent plutôt être faites. Pour des vautours que. pour des.hommes, C'est un plaisir, dit-on, de voir ayec quelle adresse les femmes, chargées de leurs enfantset de leur bagage domestique, montent por des troncs grossièrement faits en marche, dans ces espèces dé nids. Ce n'est pas seulement contre les inondations que ces peuples prétendeut se garanur por des ailes aussi extraordinaires,
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ls se mettent par 1ù à couvert eontre les incarsions | subites de leurs ennemis, contre les surprises des ciro- | codiles et des tigres, et contre l'incommedité des maringouins ou cousins, qui ne peuvent s'élever si haut, | et leur deviendraient insupportables sans cette pré. (4 caution. Les conquérants de la Nouvelle-Espagne trou- | || | | |
vèrent des nations nombreuses logées de cette sorte. Lesnationserrantes, comme les algenquines, n'étant
pos long-temps dans un même endroit, se contentent | 1
de faire des huttes extrêmement basses, où ellcs logent |}
péle-méle avec les chiens qu'elles nourrissent en grand if
nombre. Les nations sédentaires pre. gaomns un
peu plus spatieux:et plus solides.
. Les cannes, les roseaux, les bois et les feuilles #4 palmiste ct de Jatanier, les écorces d'orme el ds a leau, en fournissent la matière,
. ‘Quant à leur forme, quelques-unes sont robes comme les tabernacles ou les tentes des anciens, comme les tours des Mosynœciens, des Tyrrhéniens et des Gaulois parisiens, Telles sont jes cabanes des peuples de la Floride,des Natchez à la Louisiane, et de plusieurs autres peuplées,
Les carhets et les cases des Caraïbes sont ‘ovales: U}. Le carbet ou case commune a environ soïtante, à quatre-vingts pieds de Jongueur, et est composé (2) de grandes fourches hautes ‘de dix-huit à vingt pieds, ls po-
Sr TES S.
EE
Ferrer rTescs
1) Du Tertre, traité 7, c. 4, c. 10, (2) Rochefort, Jlist. morale des Antilles, chap. 1%,
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sent sur ces fourches un latanier (1), ou un autre arbre fort droit, qui sert de: faite, sur lequel ils ajestent des chevrons, qui touchent jusqu'à terre des deux côtés, lis le couvrent de feuilles de latanier, de rosceux, de cannes, de joncs, ou d’aatres herbes, qu'ils savent enlacer les unes dans les autres, dans un tissu si serré, qu'ils y sont à couvert des pluies et des autres injures du temps, Mais comme les carbets ne reçoivent de jour que par la porte, laquelle .est si basse qu'on ne peut guère y entrer sans se courber, it y fait ordinairement fort obscur, et on doit y être très-incommodé de la fumée des feux que chacun. «a soin d'entretenir sous son hamac, Les cases rem ee NÉ forme que le jb
spèce de palmiste ; il sort d'une
motte de Aux one une n’est guère jamais plus gros que la jambe; il est presque ‘etse lève Et comme. une. flèche . pe ra la hauteur ; de
le à à Serre LE Ïl a tout autour un doigt r'conime du fer, et tout le-res Le parer des palmistes ; au lieu de
branches mques feui étant é sl son prise dut et ou le bas à
er Elles sont attachées
queues, ve np orient de certains filaments, 2 net
tourent le corps de l'arbre comme une goes toile rousse
et: fort claire; ces feuilles, étant liées pa r petits faisceaux,
servent à couvrir les, cases, et la. + as qe on enlève de les confia hs est propre à à faire des cri I des poire
y tes curiosités sauvages lien
les plus d'A rrem Hs font aussi, du va ren cet arbre, es arcs, . massues, dont ils se servent au licu d'épée, des zagaies, qui sont de petites lances aigues qu’ils dardent avec la main contre leurs ennemis, et ils en munissent la pointe de leurs flèches, qui sont, par ce moyens. aussi péhétrontes que si elles taicnt d'acier. :
seg'iaas ©
AMÉRICAINS, 191 carbet, Les femmes qui les habitent y entretiennent une grande propreté, et ont soin de les balayer souvent, soin qu’elles partagent avec les jeunes gens. Le père du Tertre dit (4) que, dans le carbet, outre la porte commune, il y en a une autre particulière, plus petite, par laquelle aucun des sauvages ne passe, et n'oserait même passer. Ils prétendent qu'elle est destinée pour les esprits, lorsqu'ils sont appelés par leurs boyés ou
‘devins, dans leurs évoeations magiques.
Les cabaries des Brésiliens sont faites en forme de berceau, et de même matière que celles des Caraïbes ; elles sont fort longues; cinq ou six cabanes composent uu gros village. 11 ést vrai que dans chaque cabane it y a jusqu'à soixante et qaure-viigts Pres partagées en différents ménages.
Ce n’est pas sans raison qu’on a donné aux Iroquois le nom d'hotinnonsionni ou de faiseurs de cabanes : Ce sont en effet ceux de toute l'Amérique qui sont logés ic plus commodément. Cependent ce nom ne leur convient pas tellement, qu'il ne puisse étre appliqué aux Hurons et’ à quelques autres de leurs voisins, quiont pris d'eux la même se rs de pa
* à CABANES TROQUOISES, sh
Ces cabanes sont en forme ide tonnelle ou @e bercenu de jardin; elles sont larges de cinq ou six brasses, hautes à proportion, et longues selon la quantité
(1) Du Tertre, loc. citat.
des feux. Chaque feu emporte vingt ou vingt-cinq pieds de plus sur la langueur de celles qui n’en ont qu'un, lesquelles n'excèdent point le nombre de trente ou quarante pieds; chacune de ces cabanes porte sur quatre poteaux par chaque feu, qui sont comme la base et le soutien de tout l'édifice, On plante dans toute la circonférence, c'est-à-dire dans toute la longueur. des deux côtés et aux deux pignons, des piquets pour assujeuir les écorces d'orme qu'en sont les murailles, et qui y sont liées avec des bandes faites de. la tunique intérieure, ou de la seconde écorce du bois blanc, Le carré étant élevé, on fait le cintre avec des perches. courbées en arc, qu'on couvre aussi d'écorces longues d’une brasse, et larges d’un pied ou de quinze pouces. Ces écorces enjambent l'une sur l’autre comme l’ardoise. On. les assujettit en dehors avec de nouvelles perches, semblables à celles qui forment le cintre en dedans, ct on les fortifie encore par de, longues pièces de jeunes arbres, fendus en deux, qui règnent. dans toute. la longueur. de la cabane de bout en bout, et qui sont soutenues aux extrémités du toit, sur les côtés: ou sur.les ailes, par des bois coupés en crochet, qui sont disposés pour cet effet de distance en distance,
Les écorces se préparent de longue main ; on les enlève des arbres qu'on coupe lorsqu'ils sont en séve, perce qu'alors ils se dépouillent mieux ; et, après leur avoir Ôté leur superficie extérieure, laquelle est trop raboteuse, on les presse les.unes sur les autres afin qu'elles ne prennent pas un mauvais pli, ct on les laisse ainsi sécher, On prépare de la même manière les perches et
éve, leur rau'elninsi >s et
_ de douze à FAR PRE si dhsinber- ptet
les bois nécessaires. à la construction de l'édifice; et, quand le temps est venu de mettre la main à l'œuvre, on invite la jeunesse du village, à laquelle on fait-festin pour l'encourager, et, en moins d'un ou de deux jours tout l'ouvrage est sur pied, plutôt par la multitude des mains qui y travaillent que par la diligence des travaillants.
Après que le corps du bâtiment est achevé, les particuliers qui y ont intérêt travaillent ensuite à leur aise à l'embellir par le-dedans et à y faire les compartiments nécessaires, selon leurs usages et leurs besoins. La place du mifieu est toujours celle du foyer, dont la fumée s'élève par une ouverture pratiquée au sommet de la cabane, dans le lieu qui y répond, et qui sert aussi à y donner du jour. Ces édifices, n'ayant point de fenêtres,
” nesont éclairés que par le haut, dela même manière que:
le célèbre temple dela Rotonde, bâti par Agrippa, quise voit encore en entier à Rame., Cette ouverturese ferme par une ou deux écorces mouvantes qu'on fait avancer ou retirer comme on le juge à propos, dans le temps des grandes pluies ou de certains vents qui feraient refouler la fumée dans les cabanes, etlcsrendralenttrès-incommodes, Je pañke seulement ici des cabanes. construites selon la forme iroquoise; car celles qui sont bâties en rond et en manière de glacière n'ont pas même d'ouverture par L le haut, de sorte qu'elles sont beaucoup plus obscures, etqu'on y est Lena plus incommodé par Ja fuméé,
Le long des feux, de chaque cbté, règne une. estrade
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profondeur, et autant à peu près de haut. Ces estrades, è
fermées de toutes parts, excepté du côté du feu, leur servent de lits et de siéges poar s'asseoir : ils étendent | 8 sur les écorces qui en font le plancher des nattes de jonc q et des peaux de foarrures. Sur cette couche, qui n’est tr guère propre à entretenir la mollesse ou la fainélinüse, D: ss'étendent sans autte façon, envelonpés dans les méê- ( lo mes couvertures qu'ils portent sur eût Qurant le jour. de ils ne savent pour'’la plupart ce que c'est que de se ser- 50 vir d'oreiller. Quelques-uns, néanmoins, depuis qu'ils Le ont vu la-mañîière française, en font un d'un morceau de gr | bois ou d'une natte roulée, Les plus délicats en usent n°0 | | | qui sont faits de cuir fournis de poil de cerf ou d'orig- ap} | . nal; maisen peu de: temps ils sont si gras, si sales, et. de | font tant d'horreur à voir, qu’ n'y a qué des gens aussi . | feul | malpropres que les sauvages qui puissent s'en accom- | dus | moder. | faite | | Le fond de l'estrade sur lequel on ‘vouthe est élevé à L | à un pied de terre toutau plus; ils lai donnent cètte éé- f. A'cl vation pour n'étre pas incommodés de l'humidité, et eppi ls ne luien donnent pas davantage pour éviter d'autre . fe deux
part l'incommodité de la fumée, qui est insupportable dans les cabanes quand on s'y dent debout, et qu'on | deux
y est un peu exhaussf. LL
Les écorces qui ferment les estradès par-deisus, et Bervi
| qui font le ciel du lit, leur tiennent lieu"d'armôfrés et | nele | de garde-mangér: ils mettent sous les yeux de ‘tout le detr | monde leurs plats et tous les petits ustensiles de leur nité 0
4 ménage, Entre les estrades, sont placées de grandes NN (arg | caisses d’écorce; en forme dé tonnés, et hautes de cinq Leu
est lise.
mêour.
gerqu'ils aude usént 'origes, Et anssi tcom-
élevé > élé il té, et l’autre prtablé qu'on
em er a Re"
us, et frés et out le e leur t indes le cinq®
à six pleds, où ils mettent leur blé lorsqu'il est égrené.
Au lien de ces estrades, les sauvages méridionaux se servent de lits saspendus, qu'on nomme hamacs, et qui sont un tissu de coton ou-de fil d'écorte d'arbre, travaillé fort proprement, lls tes attachent aux principaux piliers de leurs corbets, ou bien à des arbres lorsqu'ils sont en voyage. On y escouché très-commodément, et fly:a du plaisir d'y être en plein air, à l'ombre sous des feuillages pendant la grande chalcur du jour. Les Caraïbes ne les quittent guère, et y passent une grande partie du temps à ne penser à rien ;. ceux qui n’ont point de hamacse font une autre sortede lit qu'on appelle cabane: ce sont plusieurs bôtons en carré, tissus de long et ‘en travers, sur lesquels on mét quantité de feuilles de balisier et de bananier ; ils sont aussi suspendus pæ les’ quatre coins et soutenus par des ‘cordes faites de racine ou d'écorce d'arbre,
Les cabanes iroquoises ont une issre des deux côtés, À chaque bout, il y a uneespèce detambour oude petit æppartement séparé, etun vestibule extérieur,
Hs font duns ces tambours, aussibien que dans l'entre- ‘deux des estrades qui sont libres, de petits chbinets des deux côtés, où ils mettent leurs: nattes pour les jeunes gens, quand la famille est nombreuse, ou pour s'en servir eux-mêmes dans les temps où le voisinage du feu ne leur'est plus si nécessaire. Ces cabinets sont élevés de trois à quatre pieds peur les garantir de l'importunité des puces , par-dessous ils mettent la provision de leur petit bois, à Leur vestibule extérieur se ferme en hiver avec des
écorces, et leur sert de bûcher pour le gros bois, mais en été'ils l’ouvrent de tous côtés pour prendre le frais; plusieurs mettent pendant les grandes chaleurs leurs nattes sur le toit de ces vestibules, lequel est plat et n'est pas si exhaussé que leurs cabanes: ils couchent ainsi à l'air sans se mettre en peine du serein.
Quoiqu'on puisse®ller et venir dans Îes cabanes le long des feux des deux côtés, entre, le foyer et les nattes, ce n’est pourtant point un lieu commode pour se promener; aussi les sauvages, à moins qu'ils ne voyagent, sont-ils toujours assis ou: couchés.
Les portes des cabanes sont des écorces mobiles et suspendues en dehors par en haut, Point de clef ni de serrure. Au temps passé rien ne fermait ches les sauvages; quand ils allaient pour long-temps en campagne, ils se contentaient d'arrêter leurs portes. avec des traverses de bois pourles défendre contre les chiens du village, Pendant tous les siècles qui nous ont précédés, ils ont vécu dansune grande sécurité et sans beaucoup de défiance les uns des autres ; les plus soupçonneux portaient: leurs meubles les plus précieux chez leurs awis, ou les ensevelissaient dans des trous faits exprès sous leurs nattes, ou dans quelque lieu inconnu de leùr cabane. Quelquesuns ont maintenant des coffres où de petites cassettes ; d’autres fortifient leurs cabanes par les pignons avec des planches grossièrement faites, et y mettent dés portes de bois avec des serrures, qu'ils achètent des Européens, dont le voisinage leur a souvent appris, à leurs dépens, que ce qe avaient n'était pas toujours en.sûre:é. é ;
le foyer et les
commode pour moins qu'ils ne chés.
prces mobiles ei nt de .clef ni de ait cheg les saups en campagne, es. avec des trare les chiens du us ont précédés, et sans beaucoup us soupçonneux cieux. chez leurs trous faits exprès lieu inconnu de enant des coffres ient leurs cabanes ssièrement faites, des serrures. qu'ils sinage leur a souqu'ils avaient n'é-
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1ls doublent leurs portes pour se garantir du froid et de la fumée, et ils en font comme une seconde avec des couvertures de peau ou de laine. Dans les froids communs et ordinaires, leurs cabanes sont assez chaudes, mais quand le vent du nord-ouest souffle, et qu'il fait un de ces temps rigoureux du Canada, qui durent des sept à huit jours de suite, à faire fendre les pierres, alors, le froid y ayant pénétré, je ne sais comment ils peuvent y durer, étant aussi peu couverts qu'ils le sont, surtout ceux qui couchent loin des feux. Pendant l'été, elles sont assez fraîches, mais pleines de puces et de
punaises ; elles sont aussi très-puantes quand ils y font sécher leur poisson à la fumée.
et de la Vouvetlefemble -
2 upll es du Groenland
DES HABILLEMENTS
Dans les pays méridionaux de l'Amérique, la nudité
des sauvages est entière, ou presque entière, Ceux qui habitent les climats l:s plus froids, et qui sont les plus élevés vers le pôle arctique, ont mieux pourvu à la décence et au besoin par les vêtements de peaux et de
fourrures, que ces peuples préparent avec beaucoup de propreté.
Les Esquimaux, les autres peuples de la terre de Labrador, du détroit de Davis ct du voisinage de la Nouvclle-Zemble, sont tellement vêtus, que tout est couvert, excepté le visage et les mains. Ils se font des chemises de vessies et d'iatestins de poissons, coupés par bandes égales et cousus fort proprement; cette chemise ne des- ” cend que jusques aux reins, et elle a un capuchon qui
- » homme et L. Æsquirmaræ Jon
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couvre bien Ja tête et le cou. Elle ne s'ouvre point sur d poitrine ; et, afin qu'elle ne se déchire poine elle cst ourlée par ses bords d'un cuir noir fort délié.
Ils mettent sur ceue chemisé une casaque de peaux de loup marin, ou bien de cerfs et d'autres animaux qu'ils prennent à la chasse, fort bien préparées cl garuies de leur poil. Ils coupent ces peaux par baudes de différentes couleurs, et les cousent si bien les unes aux autres, qu'elles ne paraissent faire qu'une même pièce. La casaque descend upeu plus bas que la chemise, et se térimine en pointe sur le devant. Les cuisses et les jambes sont couvertes par une sorte de haut-de-chausse et de bas, qui sont de même matière, et sectlent, ne faire qu'un teut ensemble.
Les femmes sont entièrement couvertes comme les hommes, mais leur casaque est différente, en ec qu’elle ‘descend jasque au gras dé la jambe, et qu'elle est serrée par une ceinture à laquelle elles attachent pour ornement plusieurs osselets fort pointus, ct de la longueur d'une aiguille de tête. Les plus frileuses, comme sont ordinairement les vieilles, font ces sortes de casaques de la dépouille de certains oiseaux dont le plumage blanc et noir fait un assez joli effet.
Les habillements des Iroquois et des autres sauvages moins septentrionaux consistent en plusieurs pièces, qui sont le brayer, une sorte de tunique, les bas, les souliers ct Ja robe.
- Le brayer est Je seul nécessaire et qu'ils ne quittent “point, Ils se dépouillent aisément de tous les autres
re point sur oine elle cst jé.
e de peaux cs animaux res ct garbaudes de PS UNIS AUX ême pièce.
comme les | € qu’elle le est ser-
quittent s autres
g: ouinmbuoh}} ze u imnmbuob]y + aurur2/ 79 oLu0y sronbo.1] Jo suoin]] TI
AS
& , CEE J — !
LU || AL AS
D Algonqgu in et Algonquine k
L Hurons et Iroquois homme el femme
quand ils sont dans leurs cabanes, ou qu'ils en sont gé-. nés, sans crainte de blesser la modestie,
Ce brayer, que nos Iroquois nomment gaccaré, est, pourles hommes, une peau large d°en pied etlongue de trois ou quatre. Ils la font passer entre les cuisses, ct elle se replie dans une petite corde de boyan, qui lès ceint sur les hanches, d'où elle retombe‘per devant et par derrière, de la longueur d’un pied on environ, J'en ai vu à Rome, à quelques statues des anciens Égyptiens, qui en approchaient un peu, avec cette différence néanmoins, que les Égyptiens, avant-de faire retomber cette pièce sur le devant, enveloppaient leurs cuisses, qui en étaient couvertes en dehors.
Les femmes s'enveloppent plus modestement, Celles des nations algonquines portent dne espèce d’étole ou de robe sans bras, nouée sur les épaules, laquelle pend jusqu'à mi-jambes, ainsi qu'on les voit aux statues des femmes égyptiennes, Les Iroquoises ct les Huronnes n'ont qu'une espèce de jupe ceinte suriles reins, et qui finit au-dessus du genou. Elles ne les font pas descendre plus bas, pour n'en être Den cmparressées lon qu'elles travaillent à la terre,
La tunique’ est une sorte de chemise sans bras, faite de deux peaux de chevreuil, minces et légères, dépouil lées entièrement de leur poil, et découpées en guise de frange par le bas et à la naissance des épaules, abso+
Tument de la même manière que les cuirasse la ro-
maine. Cette tunique, qui est particulière aux nations huronnes et iroquoises, est de tous leurs vêtements celui qui leur paraît le moins nécessaire, ct plusieurs
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s'en passent aisément, particulièrement les hommes,
Pendant qu'ils sont en voyage, et durant la rigueur de l'hiver, ils ont des bras postiches, lesquels ne tiennent point à l'habit ou à la tunique, mais qui sont liés ensemble par deux courroies qui passent derrière les épaules,
Les bas ou mifasses, ainsi que les Français les ment, se font d’une peau repliée et cousue, laquelle s'étrécit dans le même Sens que la jambe, et à qui on laisse en dehors une frange ou un rebord de quatre doigts de largeur. Les femmes les font monter jusqu'aux genoux, et les t'au-dessous avec des jarretières joliment travaillées en poil d'élan et de porc-épic. Les hommes les portent jusqu'à mi-cuisses et les attachent sur les hanches, à la ceinture qui tient leur brayer. ©: Cesbas, qui n'ont point de pied, s’emboitent dans des souliers d'une peau simple, sans talon et sans semelle de cuir fort, On la fronce un peu sur les doigts du pied, où elle est cousue, avec des cordes de boyau, à une petite languette de cuir. On reprend ensuite tous les plis avec des eourroies de la-même peau, qu'on passe
dans des trous pratiqués de distance en distance, et
qu'on lie au-dessus du talon, après les avoir croisées sur le col du pied, |
Quelques-uns font monter ces souliers jusqu'à mijambes,«pour être moins incommodés. des neiges, et alors la’anière dont on les attache les fait ressembler assez bien à la chaussure qu'on donne aux héros, et aux gens de guerre dans la milice romaine, La robe est une espèce de couverture en carré, lon-
gue d'une brasse en un sens, sur une brasse et demie dans l'autre. On laisse à quelques-unes le poil. D’autres sont entièrement dépouillées ; qéelques-unes sont faites de peaux entières d'élan, de cerf ou de biche, de bœuf illinois, etc. D'autres sont de pièces rapportées de plusieurs peaux de castor ou d'écureuils noirs. Ces robes sont frangées en haut et en bas par des découpures de la peau même. Du côté de la tête, les découpures sont plus petites, et un peu plus lorigues vers les pieds. A celles qui sont faites de peaux d'écurcuils noirs, on attache les queues de ces animaux à la bordure d'en bas, et ces queues ou ces découpures font le même cfet que celles qu'on voit aux aumusses des chanoines,
Les- sauvages s'enveloppent dans ces robes, qu'ils portent d'unemanière négligée, Ils les assujclissent seulement avec les mains, etrien ne les attache, si ce n'est dans leurs voyages, Car alors, étant chargés de leurs paquets, ils les lient par le milieu du corps avec une ceinture pour n'en être pas embarrassés. Dans les mauvais temps, ils les font passer sur leurs têtes, qui, hors cela, sont toujours nues.
La plupart des sauvages qui sont au voisinage des Européens, en conservant leurancicnnemanière de s’habiller, ont changé la matière de leurs habits : ils portent des chemises de toile au lieu de tunique, des brayers et des mitasses d'étoffe. A la place de leurs robes de fourrures, ils se servent de couvertures de laine, de poil de chien, et de belles écarlatines rouges et bleues, 11 y ena aussi beaucoup qui portent une sorte de juste-aucorps à la française, que les Canadiens nomment ca-
DÉRE A LT nes sit amet nd copradg Bec Bo
pots, Mais, comme je l'ai déjà dit, avant l'arrivée des Européens, tous leurs vétcnents étaient dé cuir, Les étoffes et les toiles leur étaient. absolument inconnues, ct ne sont point encore/en usage chez les nations éloi-
gnées, quine peuvent pas jouir facilement de notre
commerce,
MANIÈRE DE PRÉPARER LES PEAUX
La préparation de ces peaux n'eit pas difficile ni de longue haleine. Après les avoir fait macérer dans l'eau assez long-temps, et aprèsics avoir bien raclées, on les rend douces à force de les manier, de façon qu'elles sèchent, pour ainsi parler, entre leurs mains, Pour les adoucir davantage, on les frotte avec un peu de cervelle de quelque animal, et, en peu de temps, ces peaux sont fort flexibles, fort douces et fort blanches,
* Ils ne passent point à l'huile celles dont ils font leurs souliers, et celles qu'ils veulent mettré à l'épreuve de l'eau; mais ils suppléent au. défaut de l'huile, en les faisant fumer, ce qui produit le même effet, Quand ils sont pressés, il leur suffit de faireun petittrou en terre, sur lequel on suspend la peau cousue en forme de poche, ct soutenue par de petites branches qui l'assujettissent én dedans dans toute sa. longueur. Ils jettent dans ce trou du bois pourri et d'autres matières qui ne puissent pas s'enflammer. La fumée qui s'en exhale, ne sortant point au dehors, pénètre bientôt-cette peau, qu'on peut ensuite fort bien laver sans crainte qu'elle
e des r. Lés nnues, is éloinotre
e ni de ns l'eau , on les elles sèour les de cerès peaux
nt leurs uve de >, en les uand ils ontcerre, de po- 'assujetent dans qui ne exhale, te peau, e qu'elle
se ride, Cétte manière de fumer cst la,plus prosmpte, mais clle jaunit les cuirs, ce qui n'arrive pas quand ils les suspendent au haut de leurs cabancs, sur les perches qui posentsur les poteaux qui la soutiennent et qui environnent les feux. Car la fumée quis'en élève, n'étant point gênée comme clile l'est dans nos tuyaux de cheminée, ou dans ces poches cousues en forme de chausse d'Hypocras, les pénètre peu à peu d'une manière insensible sans les jaunir et sans les noircir. Toutes ces peaux sont d'un très-bon usage, et, avec cette manière de les préparer, elles ne courent point le risque d’être brâlées comme celles qu'on prépare en Europe.
PEINTURES CAUSTIQUES SUR LES PEAUX
Les sauvages peignent ces peaux et y fontdes figures de diverses couleurs, qui leur donnent de l'agrément ct en relèvent la beauté. Quoique cet ouvragen'ait pasune grande finesse, il demande cependant beaucoup de travail; car, avant d'y mettre la peinture, on grave assez profondément, sur la peau préparée, toutes les lignes dans lesquelles le minium et ics autres coulewrs doivent être insinuées. Les sauvages ne se servaient, pour faire ces sillons, que de petits osselets bien pointus.
La peinture que les sauvages font couler dans les sillons qu'ils ont gravés sur les peaux est une espèce de fMninium ou ‘Ge cinabre, qu'ils ürent d'une terre d'un assez beau rouge, mais qui ne vaut pas notre veraillon, Ils la Urouvent sur les bordsde quelques lacs ou
rivières. Is y emploient aussi les sucs et les cendres de quelques plantes.
_ PEINTURES CAUSTIQUES SUR LA CHAIR VIVE
Ce n'est pas seulement l'art de faire ces sortes de peintures caustiques sur les peaux de chevreuil et des autres animaux que les sauvages ont hérité de leurs pères ; ils en ont encore appris celui de se faire de magnifiques broderies sur la chair vive, et de se composer un habit qui leur coûte cher, à la vérité, mais qui a cela de commode, qu'il dure aussi long-temps qu'eux. . Letravail en est le même que celui qui se fait sur les cuirs. On crayonne d’abord sur la chair le dessin des figures qu'on. veut graver; on parcourt ensuite toutes ces lignes en piquant avec des aiguilles on de petits osselets la «chair jusqu'au vif, de manière que le sang en sorte. Enfin, on insinue dans la piqûre du minium du : charbon pilé ou telle autre couleur qu’on veut appliquer.
L'opération n’en est point extrêmement douloureuse dans le moment qu’on la fait, car, après les. premières piqûres, les chairs sont comme endormies; d’ailleurs les ouvriérs de ces sortes de tapisseries travaillent avec tant d'adresse et de promptitude, qu'ils ne donnent presque pas le temps de sentir. Mais, après qu'on a insinué les couleurs les plaiess’irritent, par cctte espèce de venin; les chaiïs s’eufent, la fièvre survient ct dure quelques jours; il y aurait même peut-être du danger pour la viesi l'on faisait l'ouvrage dans son entier, sur-
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| * a4n1017 rs —.
NIET
SISISISI LL ES CSSS TL EL LLLLÉE Là HS SOS
mriiliiiiill
- onbiaoup,] sobpanps sp sonbrydhjhosoty song CG PPd'eum St
À toutlorsqu'il doit être fort chargé, et s'ils ne prenaient È des temps doux et tempérés pour éviter les inconvéà nients qui en pourraient arriver dans les grandes cha- Ÿ leurs, S Les cruelles incisions qui sont en usage chez les Améù ricains méridionaux deviennent des peintures ineffa- È cables; les plaies qu'ont faites les dents d'acouti, dont à ils se servent pour cet effet, ne se ferment jamais à || : sans laissérune cicatrice, laquelle devient bleuâtre, à 7 cause des cendres corrosives des courges sauvages et | des autres drogues qu'ils y insèrent, L'ouvrage n'en est pas si délicat ni si long à finir que celui qui se fait avec les osselets ; mais ik est bien plus douloureux, et l'on peut bien dire de ces peuples ce que Solin a dit des Pictes (4), que rien ne doit donner plus d'idée de leur patience et de leur constance invincible, que le
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Jui lu. HH expéditions où
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> 1 courage qu'ils ont à laisser faire sur eux un plus grand F5 | nombre de ces plaies, dont le souvenir ne doit pas À S plus‘#’effacer de leur esprit, à cause de la douleur SE $ qu'elles leur ont causée, que la cicatrice peut s’effacer à & à de dessus leur corps.
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ARS 3 Si . Les figures que les sauvages font graver sur leur vi- 1 CRC : ..
a A a A sage et sur leur corps leur servent u'hiéroglyphes, il RES d'écritures et de mémoires. Je.m'explique : Quand un (| ESS: sauvage revient de guerre, et qu'il veut faire connaître LT SSSR Pa S - 0 TS
(4) Solin, cape 25.
sa victoire aux nations voisines des lieux où il passe ; quand il a marqué un lieu de chasse, qu'il veut qu'on sache qu’il a choisi cet endroit pour lui, et que ce serait lui faire unaffrontque d'aller s’y établir, il supplée au défaat de l'alphabet qui lui manque par des notes caractéristiques, qui le distinguent personnellement ; il peint sur une écorce qu’il élève au bout d’une perche, dans un lieu de passage, ou bien illève avec sa hache quelques éclats sur un troné d'arbre, et, après y avoir
, fait comme une table rase, il y trace son portrait et y ajoute d’autres caractères , qui donnent à entendre tout ce qu'il veut faire savoir. :
Quand je dis qu'il y faitson portrait, je suis persuadé qu’on comprend aisément qu’il n’est pas assez habile pour y marquer tous les traits de son visage, de sorte qu’il y fût connaissable à ceux qui l’auraient vu; ce n'est pas non plus ma pensée, Ils n’ont point, en eflet, d'autre manière de peindre en ces occasions que celle dont on a attribué l'invention aux Égyptiens, dont on voit encore quelque chose dans leurs obélisques, et qui a duré plusieurs siècles dans sa première simplicité, Je parle de cette peinture monogramme ou linéaire, laquelle ne consistait presque que dans les lignes extrêmes de l'ombre des corps, plutôt que des corps mémes (1); peinture si imparfaite, qu'il eût souvent fallu ajouter au bas le nom .de la chose qu'on voulait exprimer, afin qu'on pût la connattre. Cependant lcs peuples se faisaient un tel honneur de l'avoir trouvée,
G) Plin., Hist, nat., lib. 53, cap. 3.
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éaire, GC CXcorps puvent roulait nt les puvée,
que Pline assure que les Grecs en disputaient la gloire aux Égyptiens.
Le sauvage donc, pour faire son portrait, tire une ligne simple en forme de tête, sans y mettre presque aucun trait pour désigner les yeux, le nez, les oreilles et les autres parties du visage. En leur place, il trace les marques qu'il a fait pointer sur le sien, aussi bien que celles qui sontgravées sur sa poitrine, et qui, lui étant particulières, lerendent connaissable, non-seulement à ceux qui l'ont vu, mais encore à tous ceux qui, ne leconnaissant que de réputation, savent son symbole hiéroglyphique, comme autrefois on distinguait en Europe une personne par sa devise, et que nous discernons aujourd'hui une famille par ses armoiries. Au-dessus de sa tête, il peint la chose qui exprime son nom : le sauvage, par exemple, nommé le soleil, peint un soleil; au côté droit, il trace les animaux qui sont les symboles de la nation et de la famille dont il est. Celui de la nation est audessus de celui qui représente la famille ; et le bec ou le museau de ce premier est tellement placé, qu'il rtpond à l'endroit de son oreille droite, comme si cette figure symbolique de la nation en représentait le génie qui linspire. Si ce sauvage revient de guerre, il exprime au-dessous de sa figure le nombre de guerriers qui composent le parti qu'il conduit, et au-dessous des guerriers, le nombre des prisonniers qu'il a faits, et de ceux qu'il a tués de sa propre main. Au côté gauche sont marquées ses expéditions ct les prisonniers ou les chevelures enlevées par ceux de son parti. Les guerricrs sont représentés avec leurs armes, ou simplement
par des lignes; les prisonniers par le bâton orné üe plumes et par le Chichikoué, qui sont les marques de leur esclavage. Les chevelures ou les morts par des figures d'hommes, de femmes ou d'enfants sans tête, Le nombre des expéditions est désigné par des nattes, On distingue celles où il s'est trouvé et celles où il a commandé, en ce que ces dernières sont marquées par des colliers attachés à la natte, Si le sauvage va en ambassade pour faire la paix, tous les symboles sont pacifiques. 11 est représenté au-dessous de sa figure avec le calumet à la main; on voit, outre cela, au côté gauche le calumet en grand, la figure symbolique de la nation chez qui il va en négociation, et le nombre de ceux qui l’accompagnent dans son ambassade,
L'usage que je viens de décrire est propre gux nations du haut de la rivière Saint-Laurent, et qui tirent vers la Louisiane; les autres nations en ont de différents ; mais ce qu'il peut y avoir de variation est connu de toutes les nations sauvages. J'ai vu plusieurs fois de ces sortes de peintures dans les cabanes iroquoises, mais je ne les ai pas assez présentes à l'esprit pour en parler avec plus de détail. :
Ces peuples diffèrent beaucoup dans la manière de porter leur chevelure; les Brésiliens portent tous uniformément leur cheveux taillés en rond et rangés sur le haut de la tête. Les lroquois laissaient croître la leur, sans la couper ; ils la graissaient simplement sans y mettre de couleurs; ils n'en mettaient pas même sur leur corps ou sur leur visage, sice n’est en temps de guerrc; en sorte que c'était là une espèce de déclaration qu'ils
l à par en sont gure côté e de mbre
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allaient chercher l'ennemi. Mais le mélange des nations, ayant corrompu leurs mœurs, ainsi que je l'ai déjà dit, les a aussi changés sur ce point comme sur beaucoup d’autres,
Leurs jeunes gens, tous occupés de la vanité et du désir de plaire, ont recours à l'art pour s'embellir, etemprurtent des ornements étrangers un agrément qu'ils ne croient pas pouvoir trouver en eux-mêmes, Notre manière de s'ajuster ne leur déplaît pas; mais ils ont une complaisance infinie, quand ils sont accommodés à leur mode. Leur toilette n’est pas des mieux fournies, mais ils y mettent un temps infini, et elle les occupe autant que les dames d'Europe, et beaucoup plus que les leurs, qui paraissent persuadées que la bienséance, la pudeur et leurs travaux domestiques demandent plüs de modestie et de simplicité.
Un jeune Iroquois, pour embellir sa tête, coupeses cheveux d’un côté, à deux travers de doigt de la peau, et il les laisse croître de l'autre dans touteleur longueur,
Pour les ajuster ensuite après les avoir graissés et bien peignés, il pratique sur le haut de sa tête un ou trois petits toupets en forme d'aigrette, et y attache, avec un peu decuir façonné, un petit morceau de porcelaine blanche ; il passe dans la base de l’aigrette du milieu un tuyau de plume orné de diverses couleurs. 1] fait relever à contre-poil avec du suif les cheveux du côté qui est tondu;iltresse ceux du côté opposé, et les ramasse sous l'oreille en nœud de ruban ; il fait une autre petite tresse
‘au milieu du front, qu'il laisse pendre sur l’une des pau-
pières, et qu’il rattache sur le côté,
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Ses oreilles sont percées d'ordinaire en trois endrofs, Les tous en sont fort grands et gornis de noyaux de porcelaine de la grosseur d'un pouce;enfilés dans des rubans qui pendent sur la poitrine; ou bien fl ÿ insère un fi de cuivre en ligne spirale de la Jongyeur du doigt, et d'an pouce de diamètre. 11 y ajoute un duvettrès-fin de peau de cygne ; ce duvet fait sur chaque oreille un volume de la grosseur du poing. Dans les Jours de montre et de fête solennelle, i répand encore ce davet sur toute sa tête ; et, pour couronner l'ouvrage, … Ifaitsortir au-dessusd'une oreille une algrette, une aîle, ou la dépouille éntière de quelque oiseau rare, Quel ques-uns se font ane espèce de diadème d'un p:‘it collier de porcelaine ou de peau de marte, qui, aprés leur avoir ceint la tête, flotte agréablement per derrière sur leurs épaules,
Le vermillon et d'autres couleurs, 7 dans -J'haile ou mélées avec le suif'et la graisse, sont bizarrement répandues non-seulement sur IC visage, mais encore sur les cheveux et sur lé duvet des oreilles et de . Ja tête, avec quelque différence néanmoins de ce qu'ils ont coutume dé faire quand ils doivent alter-en guerre; car alors leur visage est eatièrement peint, au lieu qu'isse contentent communément de quelques embellissements,
Pour ce qui est dés sauvages qui sont toujours nus, tous les matins ils se donnent un habit de couleur : le fond en estd'écarlate, qu'ils ont soin de damasquiner en y ajoutant plusieurs autres figures de différentes couleurs pour relever celle du fond de l'habit, Dès qu'is
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sont sortis du bain, et qu'ils se sont! un peu séchés, leurs femmes viennent dans le carbet avec descalebasses . pleines de rocou et d'autres détrempées dans l'huile de palmiste ou de Jéuipat. Elles pelgnent d'abord tout le corps avec le rocou , et ajoutent ensuite les orpemeuts, Les jours de fête et de sulennité, ils se font, outre cela, frotter tout le corps dans unë eau gluante, sur laquelle ils ré t une poudre cendrée, faite de coques d'œufs, ou bien espèce de duvet, qui s'y attuche, et les fait paraître emplumés comme des oiseaux; d'autres usent d'une pôte gommée et odoriférante, sur laquelle ils appliquent les plus belles fleurs qui croissent dans leur pays.
Plusieurs nations F percent le cartilage du nez entre les narines, et y attachent une pierre verte, transparente ct taillée en fèr de flèche, ou bien ils y insèrent une plume qui, s'étendant des deux côtés, leur fait une espèce de moustache. Les Brésiliens ct les Caraïbes se font, outre cela, de grandes ouvertures dans falèvre inférieure et dans les joues ; ils font passer dans ces ouvertures de gros boutons de porcelaine, arrondis ou taillés en poiute de diamant. Ces ornements leur sont assez incommodes lorsqu'ils mangent ; mais le sexe sc persuadera aisément qu'ils souffrent volontiers cette incommodité, s'ils ont dans l'idée qu'ils ên ont plus d'agrément. La beauté coûte encore davantage à une certaine nation de sauvages, si toutefois c'est par ce principequ'ils font ce que Lopes de Gomara en a rapporté (1).
(4) Lopes de Gomara, Hist. gén. des Indias, lib. 2, c. 2.
Cet auteur dit que les hommes s’y percent une mamelle, etquelques-uns toutes les deux, et insèrent dans les trous certaines petites cannes de la-longueur d'une palme et demie, Ils se percent aussi le gras des cuisses, et y font entrer des cannes comme dans leurs mamelles; ces sauvages sont placés dans le fond du golfe du Mexique, et habitent une île qui n’est pas fort éloignée de Panuco.
Les femmes des sauvagessentretiennent leurs cheveux, et en sont jalouses au delà de ce qu’on peut imaginer. L'affront le plus sanglant qu'on pât leur faire , ce serait de les leur couper; elles n'oseraient alors se montrer; et si, dans le deuil, elles en coupent quelque chose, ce n'est que pour se condamner à la retraite, Leurs cheveux, et généralement ceux de tous les sauvages, sont très-beaux et du noir le plus foncé qu'il y ait; elles les graissent d'huile, et ont très-grand soin
_de les peigner. Quant à la manière de les porter, elles
se distinguent partout de celle dont les hommes portent ss leurs, excepté chez les Caraïbes des Antilles, et chez les Galibis, où les femmes les accommodent presque de Ja même manière que leurs maris. Mais clles ont aussi quelque chose de particulier qui les distingue, et que les femmes n'ont point ailleurs: ce sont les brodequins, qui sont la marque infaillible de leur liberté, et qu'il n'est point permis aux esclaves de porter. C'est une espèce de chaussure qui consiste en deux pièces de jonc et de coton fort proprement travaillées, et qui, serrant la jambe par ces deux extrémités, font enfler le gras de la jambe, et le font paraître plus plein ct plus rebondi,
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La plupart des femmes, chez j tressent leurs cheveux, et Jes me gras Fa mes iroquoises et huronnes les partagent prod : u côtés de la tête, les faisant tous revenir par derriè nés elles les lient le plus près de la tête qu’elles AR x reprennent ensuite ces cheveux pendants, y mélent e écorce concassée de perruche, qui sert à les c server, et, après les avoir repliés de manière AR
descendent. pas plus bas que les reins, elles les enve-
pes . 7 d'anguille préparée, et eénduite de n bien éclatant, C'est en cela qu” cipalement consister leur beauté. 4 tn 3h pe de l'Amérique méridionale se peignent le “es pin on mais d’une manière différente et , e, a septentrionale , elles se contentent e quelque peinture sur le visage; on doit ce nd en excepter les Jroquoises, qui ne font tout au ma sa Man es de vermillon depuis le sommet re pr oc er rh int percés; le M comme celles des a ‘en ai ma les ouvertures en sont plus petites ; elles y pas quelques pendants de porcelaine ou de ait,
‘ taillée en fer de flèche, ou bien des canons de porce-
laine, qui sont faits comme des tuyaux de pipe de Hol-
lande.
Les huiles dont les sauvages se graissent les rendent
APR ANS puants et crasseux; ce sont des huiles ples d'animaux, de poissons, ou de quelques plantes
Las
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qui ont presque toutes des odeurs fortes, et qui rancissent aisément ; mais ces huiles leur sont absolument nécessaires, et ils sont mangés de vermine quand elles leur manquent, Comme ilsn'ont rafliné surrien, ils n'ont pu corriger cette puanteur par les essences et par les parfums que les nations policées:ont substitués depuis long-temps à la simplicité des huiles et des graisses dont les sauvages se servent encore.
Tous les autres ornements des sauvages consistent en des couroñnes, des colliers qu'ils mettent autour de leur
cou, d'autres colliers ou bandes de porcelaine taillée en :
rond, en royaux, en canons, en fer de flèche, ou bien en cylinéres; en des bracelcts de la même matière, en divers ouvrages de plumasserie ou travaillés en poil
” d'élan, de bœuf sauvage ét de porc-épic, dont chacun
sait se faire une parure sélon.son goût, tandis qu'il est
. ‘ dans un âge propre à ces amuséments ; mais dès que
cet âge est passé, il se fait une gloire de vivredans une négligence tout opposée, et de ne porter plus rien de
” superflu, ou qui ne soit usé, afin de faire r_n
qu’il pense à des choses plus sérieuses, Chez presque toutes les nations sauvages, des hommes portent des couronnes, dont les rayons sont faits de
plumes de diflérentes couleurs, etdans le cercle dés- *
quelles sont enchôssés des becs d'oiseaux ‘en:guise de diamants, des ongles d'animaux extraordinaires, et quelquefois des petites cornes de chevreuil. Ce qu'ily a
de remarquable, c'est que jamais les femmes ne se don-
nent cet ornement;.les hommes mêmes ne le prennent que dans leurs plus grandes solennités, mais surtout
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lorsqu'ils chantent la guerre, et qu'ils y vont ; ils en parent aussi la tête de leurs esclaves le jour de leur entrée publique,
Lescolliers que les sauvages mettent quelquefois autour de leur cou ont près d'un pied de diamètre, et ne:dif. fèrent point de ceux qu'on voit encore sur quelques antiques au cou des statues des barbares. Les sauvages septentrionaux portent aussi sur leur poitrine une plaque de porcelaine creuse de la lougueur de la main, qui fait le même effet que ce qu'on appelait bulla chez les Romains. Les méridionaux portent des plaques d'un métal mitoyen entre l'or et le cuivre, qu’on nomme des caracolis; ces plaques sont ordinairement de la forme d'un croissant, comme ce qu'on appelait dans l'antiquité lunulæ, qui était un ornement des‘femimes.
On peut ajouter aux ornements des sauvages la gome me dont parle le père de la Neuville (1) et qui a quelque chose de si singulier, que ses paroles méritent bien d'être rapportées,
« J'oubliais, dit-!, de vous parler d’un ds pis Cue ricux ouvrages de nos Indiens : c'est une espèce de poire creuse et fort maniable, qui Jeur sert de seringue ; elle est faited'une gomme.qui a une vertu de ressort si surprenante, qu'elle fait autant de bonds qu'une balle de paume. Elle ne fond point, quelque chaude que soit l'eau dont on remplit la poire, qui a assez l'air et:la couleur d'un ce de cuivre bien passé. Elle dure
a Troisidme loutre du père de la Neuville, Mémoires de Tréyoux, mars 1723. R
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très-long-temps : on l’étend sans la gâter, jusqu'à lui donner la longueur d'une demi-aune, quoique, dans son volume ordinaire, elle ne soit ni plus longue, ni plus grosse qu'une poire de bon-chrétien. Nos Indiens ont des anneaux de la même gomme, lesquels se métamorphosent enbrasselets, en jarretières, en colliers, .en ceintures, et redeviennent anneaux ; il serrentexactement le doigt sans égard à la petitesse et à la grosseur : tirez l'anneau du doigt, il se prêtera, si vous le voulez, à tous les doigts réunis, et passera au bras comme un bracelets tirez-le derechef pour le porter à la tête, il s’'augmentera sans effort pour la couronner, et se rétrécira lors que vous l’aures fait descendre sur le col en guise de collier; il s'allongera encore pour embrasser toutle corps, etpour passer du Cou et des épaules à la ceinture; | enfin, descendu jusqu’en bas, il reprendra sa forme naturelle:pour servir d'anneau comme auparavant, sans avoir rien perdu de sa mollesse et de son ressort; car, outre que rien ne peut le casser, il ne serre ni moins ni plus le bras, da tête, lecou etles reins, que le doigt. Jai vu un Indien qui donnait àcet anneau un usage encore plus extraordinaire, et qui montre bign le ressort infiri de cette gomme, 11 s’en servaitcomme decorde à son arc, » De tout ce que je viens de dire de la manière de s’orner, on conclura aisément que les sauvages, au lieu d'ajouter à leur beauté naturelle (car ils sont presque tous bien faits), travaillent à se rendre laids et à sedéfigurer. Cependant, quand ils sont bien parés à leur mode, l'assemblage bizarre. de tous leurs-ornements.a un je ne sais quoi qui plaît et leur done de-la bonne grüce,
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OCCUPATIONS DES FEMMES
Les femmes des sauvages travaillent dans les champs comme font aujouru’aui les femmes de Gascogne, de Béarn etde Bresse, qu'on voit souvent mener la charrue, tandis que . leurs maris filent la quenouille, Le grain qu'elles sèment, c *est le maïs, connu autrement sous les noms de blé d'Inde, blé d'Espagne, et blé dé Turquie, lequel. est la nourriture de presque toutes, les nations sédentaires d'un bout de divius, l'autre, Lo
cu LTURE DES CHAMPS,
EnCansd jdésqueles neiges sont fondues, les PEER sauvages conimeñcent leur travaïl. Elles ne sèment point l'automne, parce que le maïs est du nomibre des seinerices'qu'on appelle d'été. Ain Floride et dans les pays plus ns mt outstmete prier et onle recueïlle deux FO années"""
_ qu'elles reçoivent dans de petitesmannesqu'corbeilles,
La première façon qu'on donne aux champs, c'est de ramasser le chaume et de le brûler, On remue ensuite la terre pour la disposer à recevoir le grain qu'on doit y jcter. On ne se sert point pour cela de la charrue, non plus que de quantité d’autres instruments de labourage, dont l'usage ne leur est pas connu, et ne leur est pas nécessaire, 11 leur suit d'un morceau de bois recourbé, de trois doigts de largeur, attaché à un long manche qui leur sert à sarcler la terre et à la remuer légèrement.
Les champs qu'on doit ensemencer ne se rangent point par guérets et par sillons, selon la méthode d'Europe, mais.par petites mottes rondes de trois pieds de diamèe tre. On fait neuf trous dans chacune de ces mottes, et dans chaque trou on jette un grain de blé d'Inde qu'on asoin de couvrir,
Toutes les femmes du village s'unissent ensemble pour le gros travail. Elles font diverses bandes nombreuses, selon les différents quartiers où elles ont leurs champs, et elles passent d’un champ à l’autre, s’aidant ainsi toutés mutuellement, Cela se fait. avec d'autant moins de peine, et avec d'autant plus de promptitude, que les champs ne sont point séparés par des haies ou des fossés, et ne paraissent faire tous ensemble qu'une seule pièce; sans que pour cela elles.aient des disputes pour leurs bornes, que chacune sait fort bien reconnaître.
.:La maîtresse du champ dans. lequel on innale distribue à chacune des travaillantes le. grain de semence
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de quatre ou cinq doigts de hauteur, et d'autant de largeur, de manière qu'elles peuvent supputer . au nombre des grains qu'elles donnent.
Ouvre le maïs, elles sèment des féverolles ou petites fèves, des citrouilles d'une espèce différente de celles de France, des melons d'eau et de grands tournesols. Elle sèment les fèves à côté des grains de leur blé d’Inde, dont la canne oulatige leur sert d'appui, comme l'orme à la vigne. Elles font des champs particuliers pour leurs citrouilles et leurs melons ; mais, avant que de les semer dans leurs champs, elles préparent une terre noire et. légère, dans laquelle elles les font germer entre deux écorcesdans leurs cabanes, au-dessus de leurs foyers.
Elles tiennent leurs champs fort propres ; elles ont grand soin d'en arracher les herbes jusqu’au temps de la récolte. 11 y a encore un temps marqué pour cela où elles travaillent toutes en commun; et alors chacune porte avec soi un faisceau de petites 5 de la Jongueur d’un pied. ou d’un pied et deïff, qui ont leur marque parücuiière, et qui sont enjolivées &c: vermillon. Elles leur servent à marquer leur tâche, et à faire connaître leur travail.
Le temps de la moisson étant venu, on eueille le blé d'Inde, qu'on arrache avec les feuilles qui environnent l'épi, et en forment le calice. Ces feuilles y étant fortement attachées, leur servent de lien pour, le mettre en tresses, ou en cordes, : comme on en use pour les oignons.
_Ce tressage du blése fait pendant la nuit, Les mms
appellent les hommes pour les aider, et c'est la seule occasion dans laquelle ceux-ci se mélent des charges et delarécolte,
Je ne parle ici que de l'usage de l'Amérique septentrionale; je ne suis pas assez instruit de ce qui se fait ailleurs; et les auteurs qui nous ont parlé des Américains méridionaux, se contentent de dire'en géhéralque les hommes se rendraient infâmes s'ils avaient seulement touché au métier ou bien à ce qui est affecté aux travaux du sexe,
Les femmes sauvages font dans leurs champs des espèces de greniers souterrains, pour y mettre leurs citrouilles, et leurs autres fruits, qu'elles ne sauraient autrement garantir de la rigueur de l'hiver, Ce sont de grands trous en terre, de quatre on cinq pieds de profondeur, nattés en dedans avec des écorces, et couverts de terre par-dessus. Leurs fraits s'y conservent parfaitement bien, sans recevoir aucune atteinte de la gelée, dont les neiges qui les couvrent les garantissent,
Pour ce qui est du bié, bien loin de l'ensevelir, à moins d’un cas de nécessité, on lefaitessorer sur de grandes perches, et sur l'auvent, ou vestibule extérieur de leurs cabanes. A Tsonnontouann;, on fait dés greniers d’écorce en forme de tourelles, sur des lieux élevés, et on perce les écorces de tons côtés, afin que l'air puisse y circuler et que le grain ne moisisse point ; à la Floride on le transporte dans des greniers publics, où one laisse jusqu'à ce qu'on le distribué d'uné mänière proportionnée au besoin de chaque famille, et au nombre Ces personnes:qui les:composent. Après un certain temps, on
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*ensevelir, à sur de granextérieur de dés greniers élevés, et f l'air puisse ‘à la Floride üonle laisse proportionbre’ ces perj temps, on
fait sécher le blé dans les cabanes sur les perches de traverse, qui environnent les feux, et qui portent sur les poteaux de soutien, La fumée qui s'exhale jour et nuit de leurs foyers noiréit un peu le grain à la longue, mais elle lui ôte toute l'humidité qui pourrait le gâter. Enhiver, quand it est bien sec, on l'égraine, et on le met dans les grandes caisses d'écorce, dont j'ai parlé, ct d'où on le retire à mesure qu'on veut s’en servir. On laisse uniquement à la fumée celui qu'on réserve pour semence, qu'on n'égraine que lorsqu'il faut le semer.
PRÉPARATION DE LA NOURRITURE
La sagamité des sauvages n’est autre chose qu'une espèce de bouillie faite de leur blé d'Inde, torréfé dans les cendres, broyé dans des piles de bois, passé dans des sacs grossièrement faits avec de petites branches liées ensemble, et vanné dans des écorces, ou dans des paniers pliants, faits de jonc. Je ne sais d'où vient le mot de sagamité, dont les Français Canadiens se servent pour signifier cette bouillie, que les Iroquois nomment onnontara dans leur langue. C'est peut-être un mot tiré de quelque dialecte de la langue algonquine, Quoi qu'il en soit, il est reçu en Canada dans le langage corrompu entre les Français et les sauvages, Les rit sit et les Hurons prononcent sagaouité,
Tous les matins les femmes préparent cette sagamité, et la font bouillir pour l'entretien de la famille, Avant que les Européens leur eussent apporté des chaudières, elles se servaient de vaisseaux de terre, qu'elles travail-
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laient assez proprement, leur donnant une forme sphérique par en bas, et fort évasée par le haut; et, après les avoir fait sécher au soleil, elles les faisaient cuire à un feu lent avec des écurces. Les nations errantes n'avaient que des chaudières de bois, moins fragiles, et dont le transport était plus aisé, Elles y faisaient cuire Jes viandes, en jetant dans l'eau, successivement, plusieurs cail: loux ardents qui échauffaient cette eau.peu à peu, etla faisaient bouillir suffisamment pour des gens qui s’accommodent assez-de viandes à demi crues.
La sagamité étant faite, on la distribue en autant de petites chaudières, oude petits plats faits d'écorce, ou de racine d'arbre, qu'il y a de personnes dans la cabane, On en mange à toutes les heures, soit le jour, soit la nuit, selon que te demande l'appétit, qui est chez les sauvages l'unique horloge destinée à régler les heures du repas. On remplitoutre cela un grand: plat, qu'on peut appeler le plat des hôtes, et qu'on sert à toutes les personnes qui viennent rendre visite dans la cabane, soit qu'elles soient étrangères, soit qu elles soient du village même.
La première chose que fait un sauvage, quand on entre chez lui, est de mettre à manger devant l'étranger, sans dire une seule parole, et l'étranger mange. également en silence, avant de déclarer le sujet qui l'amène, Les Brésiliens, les Sioux, .et quelques. autres peuples, usent encore envers les étrangers de beaucoup de céré-
. monies quej'expliquerai dans la suite, Quelkquesruns ont
la coutume de leur laver les pieds. .
.… La sagamité pure.est une viande bien creuse, et les
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sauvages avouent eux-mêmes qu'elle ne saurait les soutenir long-temps, s'ils n'avaient pas de quoi l'assaisonner avec de la chair ou du poisson qui servent à la lier et à lui donner du corps et du goût,
Ils ne manqueraient point d'assaisonnement aussi
“souvent qu'il leur arrive d'en manquer, s'ils savaient un
peu mieux le ménuger. Mais il leur est presque impossible dans leurs principes d'avoir cet esprit de ménagement et. de réserve. La coutume reçue est de manger tant qu'ils ont des provisions, dussent-ils en crever, comme s'ils ne devaient jamais manquer, et de supporter la faim avec patience et sans sc plaindre quand ils n'ont plus rien.
J'avais cru d'abord que c'était brutalité et faute de prévoyance; mais, après avoir examiné les choses avec maturité, j'ai compris qu'ils ne peuvent absolument en user d’une autre sorte, sans violer toutes leurs lois de civilité et de bienséance. Un particulier, pour peu qu'il soit considérable, s’il a frit une bonne chasse, ou une bonne pêche, doit, selon les occasions, faire des distributions aux anciens, aux parents et aux amis; et ces sortes de largesses épuisent tout, mais ils n'oseraient y manquer, et ne pourraient le faire sans se rendre inffmes. -l est des temps oùils sont obligés de fournir leur contingent, et de contribuer aux dépenses publiques du village pour les festins, qui. sont toujours de grandes consommations, parce que la plus grande partie du vi!lage. y est invitée. Un homme au nom de qui:on::a fait festin est obligé de faire paroli, et de répondre à une civilité par une autre civilité semblable, J'ai déjà parlé
des festins à tout manger, où l’on ne duit rien laisser, et où l'on est souvent contraint de mener des ombres, et desparasites, qui trouvent leur bien-être à suivre partout les anciens et les considérables pour attrapper quelques bons repas, et pour leur servir de seconds » manger tout ce qu'on leur sert,
Ces sortes de festins, qui sont sooiués et dans letquels on se fait un point d'honneur de l'abondance et de la profusion, ne permettent certainement pas de penser à accumuler des provisions pour Jong-terups.
Au reste, c'est vériablement l'honneur qui les fait agir.Jen’en veus pointd'antre nreuve que ce que ce même honneur leur fait faire dans l'extrême nécessité, C'est dans les temps de chasse, où ils sont si souvent exposés à faim, qu'il n'est presque point d'année qu'elle n’en fasse mourir quelqu'un, Alors, si une eabane de gens affamés en rencontre une autre, d'ont les provisions ne sont pas encore entièrement épuisécs, ceux-ci partagent avec les nouveaux venus ke peu qui leur reste, sans attendre qu'on le leur demande, quoiqu'ils demeurent exposés par là au même danger de p:rir oùse trouvaient ceux qu'ils aident à leurs dépens, avec tani d'humanité et de grarideur d'âme. En Europe, nous trouwtrions peu de disposition, dans des: cas pareils, à une mme # noble et si magnifique,
. La nécessité où ils se trouvent bientôt réduits par ces sortes de profusions les oblige à manger de tout, sans discernement, et à trouver tout bon. Comme, dans leur abondance, ils ne donnent pas le temps à la viande de se morüfer, qu'ils la mettent dans Icur chaudière en-
| rien laisser, es ombres, et uivre partout per quelques ds à manger
ents, et dans | l'abondance ment pas de ng-terups.
r qui les fait que ce même cessité, C'est ent exposés à lle n’en fasse gens affamés s ne Sont pas tavec les tendre qu'on sés par là au qu'ils aident de grarideur disposition,
ble et si ma-
aits par ces à (Out, sans >, dans leur à viande de audière en-
core toute vivante, ou qu'ils la font rôtir dans de petites broches de bois, qu'ils enfoncent dans la terre par un bout, et qu'ils ont soin de tourner quand elle est cuite d'un côté, pour la faire cuire de l'autre, ils ne se font point nussi un scrupule de la manger puante, et pres pourrie, quand ils n'en ont point d'autre, Ils n'écument jamais leur chaudière, de peur de rien perdre. Ils y mettent cuire les grenouilles entières, et les avalent sans horreur. Ils font sécher les intestins des cuevreulils sans les vider; et y trouvent en les mangeant le même goût que nous trouvons à ceux des bécasses, lis boivent l'huile d'ours, de loup marin, d’anguille, etc., sans s'embarrasser si ces huiles sont rances et infectes. Le suif des chandelles est pour eux un vrairagoût, Ils n'ont point encore abandonné les glands, qui ont rendu les forêts de Dodone si célèbres, 1ls les font seulement bouillir dans plusieurs eaux, pour. ôter leur amertume. Ils amassent avec soin le fruit. des hêtres et les font rissoler. 11s mangent avec plaisir des pommes de terre, diverses racines insipides, et toutes sortes de fruits sauvages et amers; ils ne leur donnent pas le temps de mûrir et de croitre, de peur que d'autres ne les préviennent, et ne les enlèvent.. Pour mieux dépouiller un arbre, ilsle coupent par le pied, sans se mettre en peine des avantages qu'ils pourraient en retirer les années suivantes. Les Algonquins et ceux qui ne sèment point, étant encore plus misérables, sont forcés de manger quelquefois une espèce de mousse, qu’on appelle tripede-roche, la tunique intérieure ou seconde écorce, ct les bourgeons des arbres. C'est pour cela que les Iro- 40°
quois ne donnent point d'autre nom aux Algonquins, que celui de Rontaks, : c’est-à-dire Les .mangeursd’ure bres, Le père du Tertre dit des Caraïbes, qu'ils:mangent souvent de la terre toute pure, ce qu'lattribue à eur humeur sombre et mélancolique, laquelleprodpit dans les levains dé l’estomac, une affection déréglée, semblable à celle des personnes du sexe qu'on voit, dans certaines maladies, manger avec ras de la craie et du charbon. ‘
Les sauvages qui ont du blé le minéneet un peu mieux que les viandes, et’ ce qu'ils: regardent comme tenant lieu d'assaisonnement ; ils font en, sorte d’en avoir leur provision annuelle, et même au delà; s'ils peuvent. Quand le reste leur manque, ils mettent ce blé à toutes les sauces, afin de varier, et de corriger par différentes préparations ce que cette nourriture légère pourrait avoir de fadetét de dégoûtant,
Lorsque le blé d'Inde est encore tendre, et presque en lait, on le fait un peu rissoler sans le séparer de son épi; il est alors très-agréäble au goût. On fait aussi une provision de ce blé tendre’ en cette manière: après l'avoir fait bouillir dans son calice, on ôte es feuilles qui l’enveloppent, et on le fait un peu torréfier ; alors où l'égraine , on le fait sécher au soleilsnr desécorces, et on le garde pour les méilleures occasions, Car. de cette sorte il est plus délicat, et'fait la. plus excellente sagamité, 11 y en à une-espèce qu'ils font, pourrir dans | (4) Du Tertre, Ilist. nat.‘ides Antilles, traité 7, à chap. 4 4) :
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* les marais, pour le rendre puant. Ils aiment celui-là
avec passiob, et lorsqu'ils le retirent de l'eau, ou plutôt dela boue, on leur voit lécheret savourer avec plaisir cette eau qui en découle, ct-dont l'odeur est insupses LLes femmes sauvages ont une manière de le essiver, c'est-à-dire de le faire cuire avec des cendres
quienrelèvent legoût. Elles ne:broïient point celui-ci dans les piles ; mais après l'avoir bien lavé, et l'avoir amolli dans l'eau bouillante, elles brisent chaque grain'entre deux pierres, ou les mettent cuire tout entiers dans 1
chandiènerste n'ai point.assez étudié les règles de nr cuisine pour donner un: détail exact de toutes leurs sauces, auxquelles je ne touchais pas volontiers. La. ma-
nière dont leur blé me paraissait le plus supportable, c'é-
tait de le manger aussitôt après que les grains rôtis été retirés des cendres ; il prend'un petit goût Re, qui nes paraît assez bon. Ils ‘en ont: surtout une siibee particulière, qu'ils nomment ogarita; ct que nous a pelons blé fieuri, parceque, dèsqu'il a sentila dires il éclate, et s'épanouit comme:une:fleur. Gelui-là nu tous les autresen faveur. Les Français l’aiment cs et les sauvages ne manquent pas d'en faire un se “+ Lo ia qui les viahont, et qu elles veulent Elles font quelquefois du pain de teur blé d'Inde Je dis quelquefois, ‘et par délicatesse ; car elles.ne .. raleñten faire:un usage ordinaire, leurs champs ne leur en fotraisané pas assez, à proportion de leur travail, pour fournir à la dépense ct à la consommation que le pain emporte, Rieux n'est plus pesant et plus insipide : c'est
une masse de farine pétrie malproprement , sans-levain ct sans sel. Elles l'enveloppent de feuilles de blé d'Inde, et le font cuire sous la cendre, ou le font bouillir dans la chaudière. Elles y mettent souvent de l'huile, de la graisse, des fèves et des fruits. 11 est en-
coreplus désagréable de cette manière; mais pour la
bouche d'un sauvage, c'est un régal, et'un mets délicat.
Ce pain n'est point de conserve, et n'est guère bon
qu'à être mangé chaud, en sortant du four. J'ai vu en
Italie une espèce de pain presque entièrementsembla- : ble, qu’on vend au petit peuple. C'est une masse de fa-
rine fort pressée, détrempée dans le safran, qui'la rend
fort jaunâtre, et cuite avec des amandes, ou des pra-: lines, Je ne l'ai pas regardée d'assez près pour en sa: voir la composition au juste; mais je croirais qu'il faut : avoir Pestomac bon pour la digérer, aussi bien qu'une autre espèce de pain peu différent qu'on fait en Gasco- : gne et en Béarn, lequel est composé de cette farine de
blé d'Inde, ou de petit mil, bien blutée, et qu'er en ar
gage du sé on nomme wruchades
SÉSAME
agile Ex Re à ll L'auteurdela nouvelle Histoire dela V'irginiedit que À don les Indiens de ce pays-là font du pain de à semence À sit, des tournesols, qu’ils cultivent (1) dans leurs champs; Je : . À plus n'ai point vu que les nôtres en fissent cet usage. Les Ù esl
nr n'en sèment que très-peu, et elles en font de (2) (4) Hist. à la Virginie, liv. 5, dos Le ab
ans -le- l'huile pour se graisser, aussi bienque de certaines peilles de tites noix amères, et de quelques autres fruits ou plan- | le font tes. Je crois néanmoins ce qu'il en rapporte; car il y avent de a toute apparence que Île grand tournesol, connu des est en- botanistes sous le nom de Heliotropium magnum, est pour la le sésame dont les anciens Égyptiens et les premiers y délicat. peuples faisaient du pain et de l'huile (1). ère bon ls 4 ai vu en FOLLE. AVOINE.
ar Quelques nations dans l'Amérique septentrionale ti- . pré rent leur subsistance d’une sorte de grain que la nature produit d'elle-même. On le nomme la folle avoine. pu DL C’est une plante marécageuse, qui approche assez de a spi ÿ 1 l'avoine, mais qui est mieux nourrie. Les sauvages vont ER la ch. “her dans leurs canots, au temps desa maturité. ” qu | . Hs : ‘o;jt que secouer les épis, lesquels s’égrainent se id ® facilement, de sorte que leurs canots sont bientôt remrene À plis, et Jeurs provisions bientôt faites, sans qu'ils soient
Kiss lan- obligés de labourer ni de semer.
RACINES
1 y a dans les Indes ‘occidentales diverses racines dont on se sert, non-seulement pour les cas de, nécessité, mais encore dans l’usage commun et ordinaire, La plus célèbre est celle du manioc, ou.mandioc, laquelle estla même que. celle qui est: appelée yuca. dans les
(1) Actuarii Auctor apud Joan. Stobæum, in notis ad cap. 3, lib, 8, Thoophr. :
premières relations, et dans celles des'auteuf# éspagnols. Cette plante est une espèce d'arbuste, dont le bois est fort tortu et fort tendre;'ses feuillés sont étroites, serrées, un peu longues comme celles du chanvre; elles ne viennent pas toutes en même temps: mais à mésure que la plante croît, celles d'en bas tombent, et celles d’en haut poussent ; desortéque l’arbuste est toujours vert. À la chute de chaque feuille, il se forme un nœud de la grosseur d’une fève, Ses racines, semblables à celles des carottes, deviennent plus ou moins grosses, selon la qualité du terroir, et les soins qu'on leur donne. 1l leur faut près d'un an pour venir à une parfaite maturité; elles ne peuvent se conserver plus long-temps dans la terre; car elles se remplissent d’une trop grande abondance de suc qui, perdant de sa consistance, les rend trop aqueuses. 11 yen a de six ou de sept sortes, qu’on distingue par les diftérentes couleurs des feuilles et des écorces.
Comme c'est de la racine seulement que les habitants du pays tirent leur subsistance, il faut connaître ces différentes espèces, dont les unes, étant meilleures que les autres, donnent aussi: de meilleure farine, et de meilleur pain. Le manioc violet a une écorce assez épaisse d'un violet fortobsctr: mais le dessus en est blanc comme neige. Celui-ci se consérve plas longtemps en térré, ét fait le pain de meilleur goût. Le manioc gris a l'écorce du bois et de laracine grises; mais il est fort inégal; quelquefois il rapporte beaucoup, et quelquefois très-peu; le pain en est passable, Le manioc
vert, ainsi nommé à cause de la verdure de.ses feuilles,
üfs éspa-
, dont le rillés sont
- celles du me temps;
n bas tome l’arbuste ‘uille, il se e, Ses raennent plus roir, et. les un an pour peuvent se car elles se suc qui, peruses. Il y en ar les difé-
les habitants pnnaître ces cilleures que hrine, et de écorce a55€Z
esqus en est > plus longsur goût. Le grise; mais
eaucoup, Et e. Le manioc > ses feuilles,
n'est pas plus de dix mois à venir à maturité; mais il se conserve peu en terre; le pain en est fort bon. Le blanc a l'écorce du bois blanchître ; il est plutôt mûr que toutes les autres espèces ; mais sés racines se résolvent toutes en eay, de sorte que, quoique la farine soit d'une belle couleur d'or, et d’un fort bon goût, étant de peu deprofit, il est aussi de peu d'usage: etil n'y a guère que ceux dont les provisions sont courtes qui aient soin d'en planter pour en avoir bientôt, y en a une autre espèce qui ne diffère guère du blanc pour sa forme ;
elle est rare dans les îles, et commune dans la grande terre : elle se mange crue, rôtie, bouillie, ou de quelque autre façon que | l'on veut, sans en exprimer le suc, Ce qu'onn *oserait fair e des autres espèces de mantoc, leur suc étant un venin des plus violents.
11 est bien singulier qu'une racine aussi excellente soit pourtant si dangereuse, et ait des effets aussi funestek, Car. il est certain que le quart d’un vêrre de ce suc ferait mourir un homme dans un quart d'heure, si on n’y apportait un prompt remède. Les Indiens l'éprouvent souvent, se faisant 1 mourir volontairement avec cette liqueur, comme les sauvages septentrioraux en prenant de la cigué, Au commencement de la conquête des Espagnols (1), ces pauy res malheureux, ne pouvant souffrir le joug de cette servitude, s'inyitaient les uns Les autres à se faire mourir par compagnie; et on en voyait des troupes de cinquante qui s’empoisonnaient avec le
(4) Gonzalés d'Oviedo, Histoire générale, lib, 7, cap. 2
suc d'yuca, Le père du Tertre croit (1) « que tout ce qu'il y a de malin dans ce suc, et même dans toute la racine, ne vient que d’une abondance de nourriture dont l'estomac n'est pas capable; car quoiqu'ilsoit mortel en effet, il opère néanmoins d’une manière toute différente des autres poisons, qui causent des ardeurs étranges, s'ils sont chauds, ou des assoupissements s'ils sont froids; ce qu'on ne remarque point du tout en ceux qui ont pris de ce suc, ou mangé de cette racine; mais seulement une réplétion d'estomac qui les suffoque, et qui les fait mourir. De plus, on ne trouve endommagée aucune des parties nobles des animaux qui en sont morts; mais seulement leur estomac est enflé ; » de sorte: que ce père prétend qu'il arrive pour lors la même chose qu'on a vu arriver, ‘après une famine, à ceux qui crèvent pour avoir trop mangé de blé nouveau, ou bien aux chevaux qui boivent après s'être trop remplis de froment, qu'on ne soupçonnera point d'être vénéneux. |
11 y a apparence que ce qu'il y a de nuisible dans cette racine (2), c’est sa froideur, En effet ce même suc, si dangereux et si mortel, après qu'on l’a bien fait bouillir, devient une liqueur douce, miellée, et fort bonne à boire; le feu en ayant corrigé la crudité, ou ayant fait évaporer ce qu ‘il y avait de trop aqueux (3). Les Indiens
(4) Du Tertre, Histoire naturelle des Antilles > traité 7s ch. 4, $ 14.
(2) Fhevet, Cosm. univ., live 22, ch: 49, p. 960. ‘ (3) De Laet, Ind. occid., lib. 45, cap. 40.
tout ce toute la arriture tmortel te difré- 8 étran- ’ils sont ceux qui nes; mais uffoque , \domma- | en sont de sorte:
la même ceux qui , où bien mplis de e véné-
ans cette e suc, si bouillir, bonne à hyant fait s Indiens
traité 79
font dece suc tout pur des biscuits d'un goût très-fin et très-relevé, en le faisant épaissir au soleil, ou bien au feu, qui en consume toute la sérosité, Ils font aussi de la racine de manioc séchée des boissons fort bonnes et qui sont d'excellents restaurants pour les malades. Oviédo dit (1) qu'ils en font de bons bôuhions, mais que lorsque la liqueur commence à se refroidir, ils cessent d'en boire. La raison qu'ils en apportent, c’est que, quoiqu'elle nesoit pas mortelle, à cause de la première cuisson, elle est néanmoins indigeste lorsqu'elle est froide, et ne se cuit pasaisément dans l'estomac. Les sauvages Tapulas, et quelques autres du continent, aussi bien que les animaux, manger le manioc de l'espèce la plus dan-
gereuse tout cru, et sans aucune préparation. I} faut .
néanmoins (2) qu'ils s'y fassent peu à peu, et qu'ils y soient accoutumés de bonne heure, sans quoi il leur puirait comme aux autres (3).
Mais quelle que soit la nature de ce suc, comme il a en effet toute la force du poison violent, le père da Tertre suggère trois remèdes pour lui servir d’antidotes. Ces remèdes sont de boire de l'huile d'olive avec de l’eau tiède, ou bien quantité de suc d’ananas, avec quelques gouttes de jus de citron, ou enfin de prendre le suc de l'herbe aux couleuvres, dont tous les arbres de’ces pays-là sont révêtus, et qui est un souverain
(4) Oviedo, loc. cit.
(2) De Loet, loc. cit.
(5) Du Tertre, loc. cit.
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contre-poison, dont on pr: user contre toutes sortes de venio. |
Pour séparer. de la racine ce suc vicieux et nuisible, les sauvages, selon l’ancien usage, la ratissent d’abord et la dépouillent de son écorce; elles l'égrugent ensuite à force de bras sur une rûpe faite de plusieurs petites pierres pointues ét raboteuses qui se trouvent sur, leurs rivages, et qui sont enchâssées-dans une planche d'un pied'et demi de long, sur sept ou huit pouces de large. Uneextrémité de la râpe appuie contre leur estomac, .et l'autre se termine dans un vaisseau propre à recevoir: la râpure de ces racines, qu'elles ramassent après cela dans des couloirs tissus de jonc et de latanier, lesquels étant mis sous une presse, ou suspendus à une branche d'arbre par un bout avec une grosse pierre qui y sert de poids, et qui est attachée à l’autre bout, tout le suc s'en exprime si bien, qu'il ne reste plus qu'une farine sèche, rassemblée ch grumeaux et blanche comme la neige.
CASSAVE
Cette farine ayant été bien blutée et. passée par une espèce de tamis qu'on appelle hébichet en leur langue, elles en font leur pain :de cassave en cette manière, Elles ont un vaisseau de terre comme une platine, qu'elles mettent sur le feu, en sorte néanmoins que la flamme n'y touche pas; lorsqu'il est bien échauffé, elles le couvrent de l'épaisseur de deux doigts ou environ de cette farine bien sèche, et qui n'est détrempée
== mm ee,
es sortes
nuisible, d'abord gent enplusieurs trouvent dans une t ou huit aie contre vaisseau u’elles ra- > jonc et 6, OU SUSavec une attachée à qu'il ne
meaux
e par une r langue, manière, platine, s que la échaufté, ou envistrempée
d’aucune liqueur ; la chaleur la pénètre bientôt et la lie, et quanu elle est cuite d’un côté, elles la tournent de l’autre avec de petites planches qui servent à cet effet, etda cassave se trouve faite presque en aussi peu de temps qu'il en faut pour cuire une omelette,
Le pain de cassave est un bon aliment et d'un goût très-savoureux ; quelques-uns le préfèrent au pain de froment; mais pour le manger bon, il faut le manger frais d’un jour ou deux; il se conserve néanmoins très-long-temps, surtout quand on l’a fait sécher pendant quelques jours au soleil, On lui: donne aussi une telle. préparation qu’il devient comme une espèce de biscuit, dont les .Eurc yéens, qui trafiquent dans ces quartiers, font. Jeurs provisions pour leurs voyages de Jong cours Le:pain commun #st de i Énais: seur d’un demi-doigt ; on en fait de plus e; qui a encore plus de-délicatesse,…: 41:19
Les sauvages font aussi decette farinz de manioc, de même que celle du blé d'Inde, une:sorte de bouillie dans laquelle elles.font: cuire leurs viandes. :On la nomme mningant au Brésil, et c'est la même ciose que la sagamité des Américains : septentrionaux. L'une et l’autre farine est d’un goût:savoureux, et n’a rien de fade comme l’est la nôtre .en ‘sortant des moulins. Les Indiens les mangent souvent toutes sèches, sans mélange et sans autre préparation, :
Outre la racine de:manioc et:le blé d'Inde, l'Amérique méridionale ‘fournit encore un nouveau secours à ses habitants dans les patates, lesquelles peuvent tenir lieu de pain, et sont une si excellente nourriture, qu'on
a observé que ceux qui en usent sont ordinairement gras et d'une santé vermeille, avantage qui devraitieur faire donner la préférence sur la farine de manioc, laquelle, étant trop dessicative, ne donne jamais ni embonpoint ni coloris,
PATATES OU BATATES,
La patate est une racine bulbeuse qui pousse des tiges rampantes, chargées de feuilles molasses, d’un vert fort obscur, et peu différentes de celles des épinards, Il y en a de différentes espèces, qu'on distingue por les couleurs des racines : car il y en a de vertes, de blauches, de rouges, d'orangées, de marbrées, etc, Elles sont toutes bonnes, On les fait cuire sous la cendre ou bien dans un pot, au fond duquel on met tant soit peu d’eau pour les empêcher de brûler, et qu'on a soin de bien couvrir, En cuisant elles deviennent molles comme les châtaignes, et ont presque le même goût; mais elles sont beaucoup meilleures, ne chargent point l'estomac, et ne sont point venteuses comme la plupart des autres racines, et en particulier les grosses raves du Limousin, auxquelles on pourrait les comparer, Pour leur: relever le goût, les Européens leur font une sauce Composée de jus de citron, d'huile d'olive et de piment'ou de poivre long.
Les autres vivres dont usent les peuples de l'Amérique méridionale ne sont point si nourrissants ni si substantiels. que ceux des Américains septentrionaux, lesquels ont de toutes sortes. d'animaux que le pays et
ordinairement ui devrait leur e manioc, lajamais ni em-
ousse des ties, d’un vert es épinards, istingue par vertes, de brées, etc, ire sous la uel on met brûler, et les devienpresque le léures, ne venteuses particulier n pourrait les Eurode citron, g.
l'Amériants ni si ntrionaux, € pays et
lachasse Jeur fournissent, Ceux-là viventplus de Poisson
que de chair; ils n'osent pas même en manger de toute espèce ; la tortue en
de chair de Pourceau ni celle de facilement, et dont
Pas les ragoûts si épicés ne sauraient Commoder de la manière dont ils la
viandes, ceux-ci l’ ent par la qualité et la quantité des légumes et des fruits que Ja terre Jeur produit en
abondance, ou d'elle-même ou avec très-peu de soin et de culture, i
Le, manioc vient mieux de bouture que de graine. Les graines ne produisent que des racines sèches et maigres.. La coutume. est donc de prendre du bois de sa tige, qu'on coupe de la longueur d'an Pied ou environ, etqu'on plante de deux manières, La première demande plus de façon, et Produit aussi de Plus belles racines,
la terre par motles, on met dans ces terres relevées, trois de ces bâtons couchés eh triatigles, qu'on a soin
de couvrir, Cela s'appelle Planter à La fosse, La se.
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conde méthode est plus facile, mais d'un moindre profit. 11 suffit d'enfoncer en terre, de distance en distance, ces bâtons de bois de manioc, observant de mettre lesnœuds en haut, ce qui s'appelle planter en piquet. On a soin de sarcler la terre, et d'entretenir les hamps propres, jusqu'à ce que le manioc soit assez fort pour prendre le dessus, etn'être pas suffoqué par les mauvaisesherbes. Cette plante ainsi cultivée a une si grande fécondité, qu'un arpent de terre qui’ en est semé nourrit plus de personnes que six autres arpents ensemencés du meflleur froment.
La patate veut être dans une terre légère, modérément humide, etun peu remuée. On y faitdes trous d'un demipied de profondeur, le plus près qu'il se peut ; et on y met deux ou trois brins de son bois, où de ses tiges rampantes, qu'on couvre de terre, Ces tiges, ayant repris, en jettent de nouvelles en si grande quantité, qu'elles couvrent tout le champ où on les a plantées; il s'y forme au pied, ou dans chaque trou, cinq ou six racines de figure différente, dont era sont grosses comme la tête,
Plusieurs nations sauvages font du pain de purs fruits séchés et réduits en fariné. Ce pain est fort dur, mais assezsavoureux, Cellesdu Nord, qui vivent la plus grande partie du temps de leur pêche, et qui ne sèment point, font aussi du pain‘de poisson séché et boucané au soleil, Elles le: brisent dans des piles et le dt en farine comme on fait ve 08
SOINS DES. CHAMPS
Les sauvages ont grand soin dé leurs champs, et y
dre profit.
stance, ces > lesnœuds
On a soin
s propres, ir prendre sesherbes.
idité, qu'un personnes ar froment.
odérément d'un demiut ; et on y 8 tiges ramyant repris, ité, qu'elles téess il s'y a six racines ont grosses
e purs fruits dur, mais plus grande ment point, né au soleil.
ht en farine
hamps, et y
sèment diverses sortes de légumes et de fruits, Ce qu'il y a de singulier, c'est que les Caraïbes observent les temps de la lune pour faire leurs semences ; preuve encore sensible de l'antiquité de l'erreur ou de l'opinion que la lune y fait quelque chose. Le soin des champs est pour elles un travail fort rude, si l’on considère le peu de secours qu'elles ont, n’ayant que de méchantes houes de bois pour remuer la terre,
Tout ce qu’elles sèment ou plantent demande de la culture, Le blé d'Inde en demande encore plus que le reste; de manière qu'il disparaîtrait entièremen:i d'ure terre, si on n'en prenait le même soin que du froraent.
TRANSPORT DES VILLAGES
.… Comme les sauvages ne fument point leurs terres, et ne les laissent pas même reposer, elles s'épuisent bien-
tôt et s'énervent; ce qui les met dans la nécessité de
transporter ailleurs leurs villages, et de faire de nouveaux champs dans des terres neuves, Ils sont encore réduits à cette nécessité, au moins dans l'Amérique septentrionale et dans les pays froids, par une autre raison plus pressante; car. comme il faut que tous les jours les femmes portent à leurs cabanes le bois de chauffage, plus leur village reste dans un même endroit, plus le
-bois s'éloigne. de. sorte qu'après un certain ;::mbre
d'années, elles ne peuvent plustenir au travail de charroyer: de si loin le:bois sur leurs épaules.
Ceux qui sont.au voisinage. des villes ‘ançaises, dans la Nouvelle-France, ont voulu parer à cet inconvénient,
Lol
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et se sont mis depuis quelque temps en possession d'avoir des chevaux pour conduire à:la cabane leur bois en trafnéau pendant l'hiver, et sur le dos des mémes chevanx pendant l'été. Les jeunes gens, ravis d’avoir .des chevaux à mener, prennent volontiers cette peine, et les femmes , déchargées par ce moyen d'an fardeau très-onéreux n'en ont pas moins de plaisir qu'eux. Mais ils sont tombés dans un autre inconvénient; car ces chevaux, qui sont en grand nombre, se répandant par troupes dans leurs champs de blé d'Inde, où il n'y à point de haies et de clôture pour les arrêter, les désolent entièrement sans qu'on puisse y porter remède. Car n’étant pas en état de les nourrir dans
des écuries, tout ce qu'on: peut faire c’est de les en-
fermer dans de mauvais parcs, que ces chevaux
: franchissent aisément ; soit que, ne trouvant pas assez ‘de nourriture dons ces enclos, ils soient portés d’eux-
mêmes à en aller chercher ailleurs dans les blés d’Inde, qui les affriandent plus que l’avoine; soit que les enfants, qui sent sans cesse occupés à les animer pour
“es faire battre, les pressent, et 16s forcent à de sauter
par-dessus lears barrières, Ils prennent leurs mesares de bonne heure pour ces sortes de transports, et font en sorte que leurs vieux
‘champs puissent teur servir jusqu'à ce que les nouveaux
soient en étatde pourvoir à leur subsistance, de manière
“qu'ils puissent les abandonner sans en soufrir, Quel-
ques années donc avant de quitter leur village, ils vont marquer la place des nouveaux champs dans les bois ; ils s'y transportent pour cet effet durant l'hj\: : et y
sessioni d'aabane leur dos des mêgens, ravis ntiers cette moyen d'un de plaisir re inconvénombre, se blé d'Inde, les arrêter, e y porter purrir dans de les en- 8 chevaux nt pas assez rtés d’euxblés d'Inde, que les en“ nimer pour
de sauter
s vieux de manière rir, Quelre, ils vont
les bois ; Ne "et y
dressent de petites éabories pour léur hivernement, ]ls trouvent à cela un double avantage; car ils défrichent leurs champs en coupant les mêmes arbres dôrit ils ont besoin pour se chauffer) et qui, étant aux portes de leur cabanage, leur épürghent lv peine d'un long transport. Cé sont les hômimes, par toute l'Amérique, qui sont chargés de marquer les champs et d'en’abantredes gros arbres, Cesont eux aussiqui, en tout temps, soût obligés de couper le gros bois dont les fermes né sauraiéne vénir à bout, eh sorté qu'elles n'ont jumais un peine dé: le fendre par éclats et de le voitureri
Ils if'avéient anciennement que des haches- pierre, lesquelles n'étaient pas suffisäntes pour -couper les arbres d'üurie eertaine grosseur, où qui ne l'eussent’ fait qu'ei leut donnant beaucotp' de peine: Les Euro: péens leuf -éfi ont apporté de fer bien acéré, et leu oût donné l'exemple d'abattre lé bois, de le fendre et de le scicre ls n’en ont pas beaucoupptofité néanmoins, étils se sont arrêtés à Jéur'andienhe mélhode, qui est dé cerner les arbres, de les dépouiller de leur 6eorce: pour lés‘faire mourir, et de les laisser sécher sur pied:
Quant ilé sont secs, ils les abattent en: appliquant le feù dt bas d&tronc, et les minant pe à feu avec dé
pétits téonsiqu'ils ontsoin d'entretenir ef de rapprochers: .
Rs les compet par billesde la :méêmé ntanière lorsqu'ils
sont tetibettés, en pliçant de semblibles tisons de dis-
ee eh distiinée sur le corps de Pärbres! Pour :cé' qui
est” MS sémelles qui restent en terre; ils iles loissont
pourri h talomgies ét 1és arrachent ensuite faciléments
Ces haches de pierre dofit.je: viens de parler ‘5086 A1
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d'usage dans toute l’Amérique de temps immémorial ; elles sont faites d'une espèce de caillou fort dur et peu cassant. Elles demandent beaucoup de préparation pour les mettre en état de service : la manière. de les préparer est de les aiguiser en les frottant sur un grès, et de leur donner, à force de temps et de travail, la figure à peu près de nos-haches ou d’un coin à fendre le bois. SouYént la:vie d'un sauvage n’y-suffit:pas ; d'où vient qu'unparcil:meuble, füt-il encore brut.et imparfait, est ua précieux héritage pour les enfants. La pierre perfectionnée, c’est un autre.embarras pour l'emmancher : il faut choisir un jeune: arbre,:et en faire un: manche sans Je couper; on le fend par un bout, :on y insère la pierre, l'arbre croît, la serre et l'incorpore tellement
dans son tronc, qu'il est difficile et rare.de l'arracher,
Hse trouve encore en France, dans les cabinets des curieux, des pierres semblables, qu'on nomme :cerauniasou, pierres de foudre,:qui ‘ont :été trouvées dans le royaume, en.des endroits. dont les. pierres ordinaires sont d'une nature touté différente. : Ges pierres sont encre une preuve que les: premiers habitants des Gâules::en faisaient un usage semblable à celui qu'en font aujourd’hui les Américains, qui, n’ayant-point où presque point de commerce avec: les Européens, sont obligés de s'en tenir. à: leurs anciennes pratiques, Les sauvages .ont' aussi des espèces de. couteaux-de. même. matière que leurs:bâches; qui ne doivent pasiêtre difiérentside ceux dont se: servaient les Juifs pourx.leur, circoncision, et de ceux qui étaient. en, usage chez les Geus tils:pout les prêtres de Cybèle., 5, 5 en4orit 207
émorial ; ar et peu tion pour es prépaès, et de a figure à e le bois.
l'où vient arfait, Cst erre permancher :
n, manche | insère la tellement l'arracher,.
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AMÉRICAINSe
DE LA VIGNE, ET. DU; VIN
La vigne vient partout.en âmérique;, mais des-snuvages ne la cullivent nulle part, et ignorent le secret d'en faire du vin, ls sont tous naturellement desi grands ivrognes, qu on peut bien juger, sans leur faire. tort, que ce n'est pas leur faute. IL faut donc que. ce soit cellé du terroir, ou de cette yigne même, ui ne. produit presque partout que des lambruches. En Canada,le grain en est fort petit et fort acide dans sa plus grande maturité. Dans les pays un peu plus chauds, il est un peu plus gros et a plus de douceur. Les Européens ont tenté en divers endroits d’affranchir cette vigne sauvage, WMais je ne sache.pas qu'ils y, aient réussi jusqu'à présent, Le plant, apporté d'Europe :a dégénéré au Brésil, dans la Nouvelle-France et dansla Nouvelle-Espagne, excepté au Pérou etau Chili, où il a parfaitement bien fait. 1l n'est Pas, , croyable que dans un. pays aussi vaste que l'est l'Amérique, il ne se trouvât: pas ailleurs, quelque terroir qui, fut, propre. à la culture.de da ‘vigne; surtout dans es climats qui répondent à à,ceux de l'Europe, où: se éueillent de, si excellents. vins de, toutes sortes,:Il faut: donc quil A ait quelque raison autre que celle: dn'tér-) roir.. qui. a empêché le succès qu'on s’en était: pt pros: mettre, On, m'a assuré.que nes missionnaires, versles: Ilingis, avaient ienté de faire. du in des raisins du pays: qu'ils, sen étaient même seyyis.pour dire la messes Je! croirais, en. effet, que..ces , pays-lù | y.seraient ‘les plus: propres, mais l'éprenye qu'on. en: a faite ne tie paraît’ pas sufisante pour poyter sur cela un jugement assuré, :
BOISSONS ENIVRANTES
“Les peuples de l'Amérique méridionale et les Mexicains ont l'usage, de temps immémorial, de faire des boissons fortes et enivrantes, avec és mêmes racines, les mêmes prains, et les mêmes fruits qui servent à leur fiourriture conimune. 11 y en à de plusieurs espèces, qui ont'aussi des: noms différents, noms qu'elles ont tirés des divérses matières qui en font le fond, et de la L mahr rpébre dont ( ôn les compose.
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LA CHICA
8e pleés commune de ces boissotis”est peut été nonime caouin au Brésil, chica chez les indiens de Ya domination d’Espagne, et owicou aux’ tles Antilles, ét dons plusieurs endroits de la grande térre. La ntatièté de celle-ci est la racine de manioc, ou le maïs, On coupe
la racine demanioc, bién ratissée, par ‘quartiers, Comme oncuse: en Europe pour és navets’ qu'on ‘hét'au pot, On fuit bouillir toutes ‘és ‘rüéies”ainsl tAilées par rouelles:dans: de grands-vaisscaux de terre, jeu ce qu'elles: soient molles ét téndres ;'alors lès femmes, que cette fonction evncérne uniquement, s'acéroubikéant en rond:autour de:cesgrands vaisséäux, prennent dé cé ra Fa cinesainsi amollies, les ‘äclienf! ét"ies tordént däns: la bouche sans rien avalerlét rejettéht énsuite és 1 ol ceaux-mâchés: dans d'autres vaisseaux de’ térré, où etés’ font: bouillir derethef toutes ces réèes étéémble, re- ‘ muant:continuellément lavécdé-gräddes spatutés toute
t les Mexi- ] faire des es racines, vént à leur spèces, qui s ont tirés ‘de la: ma-
tycù
sat re diens de a Antilles, ét La niatièré , O coupé ] s, comme nét aû pot, Afiées par jusqu'a ce nes, que Hpikéäne éh
rdént dans!
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2h5 cette matière, jusqu'à ce que le tout soit cuit, Aprèsquoi,
sans la couler. et:sans la passer, elles l'ôtent pour la se- . condedois de dessus le feu, et la versent dans d'autres .grands vaisseaux de terre, semblables à ceux dont on se
sert en plusieurs de nos provinces pour faire la lessive, exceplé. qu'ils sont un peu ps allongés, et plus étroits
-par le goulot, On appelle ces vaisseaux, en langage du -pays, du nom de camari, nomgénérique.pour signifier atoules: Rorkes de vases de terre, de quelque grandeur qu'ils: soient. Geux-ci contiennent: jusqu'à soixanté et
quatre-vingts pots. Toute la liqueur y ayant été: vidée,
:08-da laisse fermenter, à découvert, pendant quelque
temps; après quoi on la couvre jusqu'à ce qu'on veuille la boire, et alors-on la coule.par un vraies ou crible du pays.
Les femmes mâchent le maïs bouilli pour en faire de la boisson, de la même manière qu’elles en usent à l'égard de l’ouicou;; fait des racines de manioc: Thevet (1) a observé que, pour faire cesliqueurs, il y avait une supers-
tition parmi ees peuples, laquelle ne permettait qu’à celles
qui étaient viergesdes’en mêler; etque si, par hasard , les femmes mariées y étaient appelées, elles devaient s'y être préparées en vivant pendant quelque temps dans la contisence, et séparées de leurs maris. Le sieur de Lery (2).se moque de cette observation et la contredit; mais, comme il avoue que les hommes n'oseraient absolument y toucher, et qu'ils disent que la liqueur ne
(4) Thevet, Cosmog. univ.)liv. 21, ch. 46, f. 196. (2) Jean de Lery, Hist. do l'Amérique, c. 9.
vaudrait rien s'ils la faisaient eux-mêmes; et que d'autre part cette boisson est le plus souvent destinée pour'ce qu'on appelle faûre un vin, c’est-à-dire pour ces'assem- ‘blées générales que j'ai dit être marquées par üun:motif de religion ancienne, on pourrait dire que Thevet a eu raison em parlant pour ces occasions où la religion a quelque part, et que communément on n'y regarde pas de si près quand ilne s’agit pas de ces sortes d'assemblées; mais seulement d'avoir de quoi boire pour l'usage ordinaire,” ré cas vs sieur je mil hs a point tort, ::
la salive de'ces femmes est un ferment qui donne à ces liqueurs une grande force. H ne faut’ pas les voir ‘faire, :non plus que nos'cuisiniers Jorsqu’ils préparent leurs sauces et leurs ragoûts; mais le feu corrigé tout, et, aprèsla fermentation, ces sortés de boissons sont assez agréables. Elles sont d'ordinaire assez épaisses, et c'est sans doute pour cela qu'ilsne mangent point‘dans leurs
festins à boire, y ayant cn même temps de quoi boire
-et de quoi manger. Elles causént aussi une ivresse trèsincommode, comme nos meilleurs vins. Je croirais néanmoins, par rapport à ceux qui seraient accoutumés également au vin etàäcés boissons, qu'on serait ivre d’une moindre quantité de vin, que de ces autres liqueurs ; ce .qui montrerait qu’en effet elles n "ont pas en soi une si gr ande _—.
LE MABY.
Le maby est une autre sorte de boisson ordinaire,
1e d'autre e pour ce es assemir Un mMO- *Thevet: a religion a garde pas 3 d'assemur l'usage pait aussi
| donne à s les voir préparent rige tout, sont assez s, et’c'ést dans teurs
uoi boire
esse très- > croirais coutumés vre d’une
eurs ; ce oi une si
mais moins Commune; elle est composée de patates pures, qu'on fait cuire dans une chaudière, Les sauvages mûchent'ausst les patates ‘cuites, ‘et les recrachent dans un coul, C'estü-diré la moitié: d’une calebasse, où, cela
#'étantaigri,"il se fait une sorte de levain dontellés pren-
néntgros conime un œuf, qu'elles font dissoudre dans
‘tine bonné chopine d'eau , et cela fait sur-le-champune
boisson violénité, qu’on peut faire passer pour. d'excellent vin blanc, rouge, ou clairet, selon la couleur de la pütate. Elles ne font néanmoins cette sorte de levain que pout les cas dé nécessité, où il faut une boisson qui soit prête sur:lé&champ, car lai manière ordinaire de faire le maby, c'est de verser de l'eau: sur les patates, et de leslaisser bouillir comme le vin nouveau. Les Européens, qui n'aiment point la malpropreté de ces racines màchées, se contentent d'égruger deux ou trois patates cuites, qui causent une ‘fermentation presque’ subite, après que lä liqueur a été quélt'e temps dans lës' vais Seaux,
: LE PALINOT,
Le palinot est une boisson composée de patate et de cassave brûlée, Les femmes sauvages rompent la cassave, et la mettent dans les vaisseaux , tandis qu’elle est encore toute cliaude, et: y ajoutent des racines de patates crucs et coupées par morceaux. Elles font aussi des liqueurs avec des bananes, des ananas, et d’autres sortes de fruits. Maïs ces boissons, n'étant pas si saines que les premières, ne sont pas d’un aussi grand usage. Les nè-
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gres en Amérique font du vin de palmiste, et les blancs, du vin de cannes, qu'on dit être fort délicieux: ;
La commodité de toptes ces liqueurs, c'est qu'elles se font en-peu:de temps, que la fesmentation en.est bientôt faite , et la boisson bientôt dans sa bojle ; mais aussi il fans bientôt les boire ; car en peude temps elles
s’aigrissent, Un sujet de consolation et le remède à cet inconvénient, c’est qu'on ne manque ess de matière pour en faire de nouvelles,
Outre ces liqueurs, il. y en a ençore de trois sortes de quolités et d'espèces, toutes différentes des premières et entre elles, Ces liqueurs sont /{e és l'herbe du Paraguay et la cassine.
LE CHOCOLAT
. Le chocolat est un présent que. le Mexique a fait à l'Europe, où il est aujourd'hui si.commun, surtout en Espagne et en Italie, qu'il semble que ceux qui y. sont accoutumés, particulièrement les vieillards, ne sauraient vivre sans celte précieuse liqueur. IL n’était pas moins commun nt moins nécessaire chez les Mexicains, ainsi qu'on peut le conjecturer de ce: que le cacao, qui.en fait Je fond, y tenait lieu de, monnaie, et servait dans le commerce à avoir toutes les choses nécessaires à l'usage de la vie, ainsi que les métaux, parmi nous. Les Mexicains-variaient extrêmement cette boisson, par le mélange de plusieurs autres ingrédients, dont ils faisaien
différentes compositions qui en changeaient Ja qualité et le goût, selon la variété des divers mélanges et des diffé-
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que a fait à surtout en qui y.sont e sauraient pas moins ains, ainsi .qui.en fait ait. dans le es à l'usage Les Mexipar le méls faisaien qualité et des difré-
rentes préparations, Les Espagnols en ont fait une liqueur fort agréable, en ajoutant au cacao la vanille, la cannelle et le sucre, de la manière dont on le prépare aujourd'hui. communément en Europe. Le cacao qui, comme je l'ai dit, en fait le fond . et en, est comme la base , est un fruit de la figure d’un melon ou d'un concombre, rayé, cannelé et roux, plein de plusieurs noix plus petites qu'une amande, Ce sont ces noix qu'on met en‘usage: elles sont d'un tempérament froid et humide, et d’une saveur moyenne entre le doux et l’amer. L'arbre qui les porte est semblable à l'oranger ; il a:les feuilles de même, mais un peu plus grandes : au sommet il a une espèce de couronne. Get arbre cst fort faible et fort tendre, de sorte qu’il a besoin d'un autre arbre que les Espagnols nomment la madre del cacao, et qui semble n'être fait que pour lui servir d'ombre. On distingue des cacaoyers de quatre ou cinq espèces.
L'HERBE DU PARAGUAY
Comme je n'ai vu l'herbe du Paraguay que sèche, hachée.comme de la paille, et presque réduite en poussière, je ne saurais dire aussi quelle plante c'est. 11 y en a deux espèces ; on nomme l'une hierva de Palos et l'autre hierva de Camnini, laquelle est beaucoup meilleure et plus rare que la première : on leur donne aussi le nom d'herbe de saint Thomas ou de saint Barthélemy, en conséquence de l'idée que se sont formée les Espagnols , que l’un de ces apôtres avait passé dans ces quartiers de l'Amérique, où il avait rendu cette herbe salu. 11°
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taire de vénéneuse qu'elle était, ainsi que porte leur tradition. 11 y aapparence que c’est des naturels du pays que les Espagnols ont appris a en faire usage. Ils en font une si grande consommation à la rivière d'Argent, au Chili et au Pérou, que,si l'on encroit M. Frézier (1), il'en sort tous les ans du Paraguay pour le seul Pérou, 50,000 arobes, c'est-à-dire 1,250,000 pesant, de l’une et de l’autre herbe, dont il n’y a cependant que le tiers de celle qu'on appelle de Camini, et 250,000 arobes pour le Chili, qui font la moitié de ce qui en est porté dans le Pérou, |
La manière d'en user est de la faire infuser à peu près comme le thé. On met l'herbe dans une coupe faite d’une nacre, d’un coco, ou d’une calebassé armée d'argent, et on y ajoute du sucre. On verse ensuite l’eau chaude sur lun et sur l’autre, et, sans leur donner le temps de prendre une tcinture trop forte, on'attire l'eau avec un chalumeau d'argent, au bout duquel est une petite ampoule percée en plusieursendroits, laquelle sert à séparer l’herbe d'avec l’eau où elle surnage; de sorte qu’on ne suce que l'eau toute seulé, Quelques-uns, au lieu de chalumeau, pratiquent au fond de latasse une séparation d'argent, percée de plusieurs petits trous, qui fait le même effet.
LA CASSINE
La cassine est une boisson particulière aux pcuples
(4) Frézier, Voyage de la mer du Sud, p\ 229.
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de la Floride ; les auteurs anciens et modernes en ont parlé, mais je n'en sache aucun qui nous ait fait connaître sa composition au juste; et il se trouve entre eux une espèce d'embarras, où même de contradiction, qu'il n'est pas facile d'éclaircir, Thevet (1) nous la représente comme une liqueur faite de l'infusion d'une herbe qui a la figure d'une laitue. Le sieur Lemoine de Mourgues en parle comme d'une beisson de plusieurs herbes. Le protestant qui a imprimé sous le. nom espagnol de François Corréal (2) ne nous en donne aucune notion. De Laet nous laisse croire que..c'est la décoction des feuilles d'an arbre ; et, si j'en crois ce que m'en.a dit un auteur grave qui a fait-le voyage du.Mississipi ces dernières années, Ja cassine. n'est autre chose que la teinture des feuilles de l'apalachine, laquelle est un petit arbuste assez semblable au myrte, et qu’on connaît aujourd’hui en France, où on l’a apportée de la Louisiane, depuis les derniers établissements qu'on a faits en ces pays-là.
De Laet et le sieur de Mourgues. parlent de la cassine plus au long que les autres qui en ont traité, Mais ils en parlent d'une manière fort différente, Ce qu'ils en disent mérite d’être rapporté ici : on pourrait peut-être accorder ces auteurs en disant que l’un ne s’est attaché qu’à une cérémonie, de religion, où la cassine leur sert à tirer leurs augures, et à choisir leurs gucrriers pour
(1) Thevet, Coutu. univ. liv. 23, ch. 4, f. 1004. (2) Fr. Corréal, Voyage aux ‘Indes occid.; ch. 2, 4r°
part.
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les expéditions qu'ils veulent entreprendre, et que l'autre ne s'est proposé que l'usage ordinaire que ces peuples en font; on en jugera par leur relation.
« La cassine, dit de Laet (1), est un arbre qui ne porte point de fruit, et des feuilles duquel les sauvages font un breuvage qui a une vertu singulière pour provoquer les urines; il est en telle estime parmi les Espagnols et parmi les sauvages, qu’à peine y en a:t-il aucun qui n'en boive matin et soir, et même avec plus d'excès qu'on ne fait le chocolat dans la Nouvelle-Espagne. Pour le fütre, ils prennent une certaine quantité de feuilles, qu'ils mettent à sec dans un pot de terre, où ils les font rissoler avec un tison préparé pour cet effet, et qu'ils remuent de l’autre main si long-temps que leur couleur verte soitchangée en rouge. Ils y versent ensuite de l'eau peu à peu jusqu'à ce que le vaisseau soit presque plein : alors ils vident la seule liqueur, qui ressemble pour la couleur au vin clairet, et rend une écume semblable à celle du chocolat quand on y mêle l'athole (2). Les Espagnols etles sauvages boivent cette liqueur dans de grands coquillages de mer ; il la prennent aussi chaude qu'ils la peuventsoufrir, et en sigrande quantité qu'ils en peuvent. porter ; ils croiraient même mourir s’ils avaient passé un seul jour sans en boire, Une heure et demie après en avoir bu, ils lâchentuné quantité incroyable d'urine pres-
(4) Joan. de Laet, Indiæ occid. lib. #4, cap. 15.
(2) L’athole est une buisson faite de grains de mais, dont les Mexicains faisaient un grand usage, ct se servaicnt au lieu de tisane ; ils la mélaient avec leur chocolat.
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que continuellement pendant l'espace d'une heure ; aussi s’en trouve-t-il peu qui soient sujets aux affections des reins et de la vessie. Les sauvages se substantent aussi de cette potion, et quand ils veulent se purger, ils y mélent de l'eau demer; et par ce moyen ils purgent violemment les mauvaises humeurs par haut et por bas. 11 arrive même que s'ils en mélent avec excès, quelques-uns en meurent, »
« À certain temps marqué de l'année, dit le sieur de Mourgues , les peuples de la Floride tiennent un conseil général , où ils s'assemblent tous les matins. Ce conseil se forme dans la place publiqte où sont préparés des bancs rangés en demi-cercle, sur lesquels tout le monde s’assied autour du chef, qui est seul assis au milieu, sur une espèce de trône fait de neuf pièces de boisarrondics, plus élevé et plus avancé que celui de ses sénateurs, Le chef se place le premier ; tous les autres , par ordre, à commencer par le plus ancien des vieillards , viennent le saluer, élevant leurs mains sur leurs têtes, et chantant une chanson à laquelle tout le chœur répond par des /&, hé, Chacun ayant rendu le salüt en cette manière, ct s'étant assis, le chef expose à son conseil le sujet qui les assemble , et consulte tour à tour les Jaouas, qui sont les prêtres ou devins, et les anciens, et il leur demande à chacun leur avis ; car ils ne prennent aucune résolution qu'ils n'en aient auparavant délibéré long-temps ensemble. Cependant les femmes, par ordre du chef, préparent la cassine; c'est ainsi qu'ils nomment une boisson composée de certaines herbes dont ces femmes ont soin d'exprimer le jus, après qu'elles les ont fait
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infuser. et. bouillir, Avant que: de la boire , un homme choisi pour cet emploi se lève de sa place; et, se tenant au milieu de l'assemblée, en, présence du chef,, fait un discours -pour. souhaiter que cette. boisson soit.utile à ceux qui en doivent goûter, et qu'elle leur inspire un esprit de force. Prenant ensuite de la main des femmes une grande coupe pleine de. cette boisson toute chaude, il la présente au chef avec Leaucoup de cérémonie. Le chef l'ayant, bue,. il en. offre à chaque particulier une pareille dose, dans la même coupe..Ces.peuples font une si grande estime de cette liqueur, qu'il n’y. a que les guerriers , et ceux qui se sont déjà signalésæar quelques exploits, qui soient jugés dignes d'en boire, Elle a cette propriété, qu'aussitôt.qu'on en a bu elle excite. une anondante sueur. S'il s'en trouve quelqu'un dans l'assemblée dont l'estomac,ne puisse la soutenir et qui soit obligé de la rejeter, on le regarde comme inutile et comme incapable de faire la campagne, oùilleur faut souvent jeûner destrois et quatre jours de suite. Aprèsl'avoir bue, ils peuvent être vingt-quatre beuresentières sansressentir la moindre atteinte de la faim ou de la soif, C'est pour cela que, dans leurs expéditions, les hermaphrodites (c'est-à-dire ces hommes habillés en femmes dont nous avons déjà parlé) ne portent presque point d'autres provisions que des callcbasses pleines de cette décoction ou de cette herbe, qui a la vertu de les nourrir et de les fortifier, mais qui n’enivre point et ne porte pas à la tête, ainsi que nous l'avons connu par expérience lorsque nous leur avons vu faire de ces sores de fè- Les, »
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Les Floridiens faisaient des boissons enivrantes avec lc fruit des palmes ; mais le plus grand nombre des peuples de l'Amérique septentrionale, surtout ceux de la Nouvelle-France et du Nord, n’avaient point d'autre boisson que de l'eau pure ; aussi ne buvaient-ils que: par. pure nécessité et très-rarement , d'autant mieux: qu'ils ont à boire età manger dans leur sagamité , laquelle est toujours fort claire et fort liquide. Et plât.à Dieu que les Européens ne leur eussent jamais fait connaître ces malheureuses boissons qui ne servent qu'à les détruire, et qui sunt aussi funestes à leurs avantages temporels et au bien des colonies, qu’à l'établissement de la religion et au salut des uns et des autres ! té
DE QUELQUES AUTRES PLANTES DE L'AMÉRIQUE
Les autres plantes ie plus universellement cultivées dans les Indes occidentales après le maïs, le manioc, les patates, et celles qui servent à la nourriture, sont la célèbre plante du tabac et les cannes de sucre, qui sont aujourd’huïune partie des grandes richesses des colonies européennes établies en ces quartiers du nouveau monde, Ces plantes sont très-connues depuis assez longtemps, et je n’en parlerai que dans leur rapport avec les mœurs des sauvages.
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LE TABAC
Le tabac est en Amérique une herbe consacrée à plusieurs exercices et à plusieurs ouvrages de religion. Les sauvages lui attribuent la vertu d’amortir le feu dela concupiscence et les révoltes de la chair, d'éclairer l'âme, dela purifier et de la rendre propre aux songes et aux visions extatiques , d'évoquer les esprits ei les forcer de communiquer avec les hommes, derendre ces esprits favorables aux besoins des nations qui les servent, et de guérir toutes les infirmités de l’âme et du corps : en voici la preuvetirée d'auteurs irréprochables.
Thomas Hariot (1), dans sa Relation des Avantages de la Virgnie, après avoir parlé de la manière dontles sauvages usent du tabac et des biens qu'ils en retirent , ajoute : « Gette herbe est si estimée des Indiens, qu’ils croient que leurs dieux en reçoivent du plaisir quand on la leur effre. C’est pour cela qu'ils font de temps en temps des feux sacrés où ils jettent cette herbe, hachée ou réduite en poudre, en guise de victime, Quand ils sont surpris de la tempête, ils en répandent dans l'eau, “et en jettent en Pair. Ils en mettent aussi dans leurs nasses neuves pour être heureux à la pêche ; ils observent la même pratique lorsqu'ils ont été délivrés de quelque danger ; ils en jettent en l'air à poignées, faisant divers gestes, chantant , dansant, sautant et disant toutes sortes de choses sans ordre et sans suite, »
(4) Th. Hariot, de Commodis incol. Viroiniæ p. 46,
AMÉRICAINS, 257 Dans le chapitre 5 de la relation de ce qui s'est passé les années 1666 et 67 dans la Nouvelle-France , il y a un extrait d’une lettre du père Allouex, jésuite missionmaire chez les Outaouacs , qui fait voir que le tabac est aussi employé dans leurs sacrifices. Voici ses paroles. « Un vicillard des plus considérables de: la hourgade fait fonction de prêtre ; il commence par ane harangue étudiée, qu'il adresse au soleil, si-c’est.en,son, honneur qu'en fait le festin à ménger Lout , qui. est comme -un holocauste; il déclare tout haut qu'il fait ses remerciments à cetastre, de ce qu'il l’a éclairé.pour tuer heyreusement quelque bête ; il le prie et l’exhorte par ce festin à lui contiyuer. les soins charitables qu’il. a de sa: famille. Pendant cette invocation, tous les conviés mangent jusqu'au dernier morceau ; après quoi un homme destiné à cela prend un pain de petun, le rompt en deux et le jette dans le feu. Tout le monde crie pendant que le petun se consume, et: que la fumée monte en haut; et avec ces clameurs se termine tout le sacrifice. » Ce Père pouvait ajouter au sacrifice le chant et les danses, qui suivent toujours ces festins, et qui en font partie, Le sieur de Lery, dans le détail qu'il donne d’une danse de religion, dont j'ai déjà parlé, et dont il fut lui-même le témoin , rapporte, concernant le tabac, une singularité digne d’être remarquée. Je ne changerai rien à ses paroles, « Suivant ce que j'ai promis ci-dessus (1), quand
j'ai parlé de leur danse en leurs buveriesetcaouinages,
(1) Lery, Hist. de l'Amérique, ch. 46.
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de décrire aussi l'autre façon qu'ils ont de dansér,'afin de les miéux représenter; ‘voici les m ues, gestes ét conténances qu'ils tenaient. Tous ps à près l’un ‘de l'autre, sans se tenir par la main, ni sans se bouger
d'uñé placé; puis, étant arrangés ‘en rond, courbés sur
le dévant, gaindant'un peu le corps, remuant seulement la jambe ét'le pied droit, chacun ayant aussi la main dextre sur Ses’ fessés ‘et le bras de la main gauche pendant; chantait’ et dansait de cétte façon.: Et au surplus parce qu'à cause de la multitude’ ilÿ avaittroisrondeaux, y'ayant‘auw miliew/d'un chacun trois on quatre de ces Caraïbes, riéhement parés de robes bonnets et brücelets, fâits'de ‘belles plumes naturelles neuves, et de divérsés couleurs ; tenant au reste en'chacune de leurs mains un maraca, c’est-à-dire sonnettes faites d’un fruit plus gros qu'un œuf d’autruche, dont. j'ai parlé ailleurs : afin, disaient-ils, que l'esprit parlât, puis après dans icelles pour les dédier à cet usage, ils les faisaient sonner à toute reste... Outre plus, ces Caraïbes (ce sont les devins dont il veut parler) en s'avançans et sautans en dévant, puis reculans en arrière, ne se tenaient pas toujours en une place comme faisaient les autres : même ÿ'observai qu'eux prenans souvent une canne de bois, longue de quatre à cinq pieds , au bout de laquelle il y avait de l'herbe de petan, dont j'ai fait mention autre part, sèche et allumée; en se tournans et soufflans de toutes parts la fumée d'icelle sur les autres sauvages, ils leur disaient : Afin que vous surmontiez vos ennemis, recevez tous L'esprit de force. Et ainsi firent par plusicurs fois ces maîtres Caraïbes, »
'AMERICAIÏNS,
C'est surtoüt pour lés opérations magiques que: le tabac est mis en œuvre par les devins. « Quand'ils vens Icht deviner, dit Lopes de:Gomara(1),quand ils veulent deviner et répondre à quelqu'un ‘touchant ce qu'il demande, ils mangent uné herbe nommée cohoba (c'est'le tabac), ou la pilént ; ow bien ils‘en ‘prennent la famée par le nez, ce qui leur trouble le cerveau et leur: fait apercevoir mille visions ; cette furie passée, :etla vertu de l'herbe apaisée , ils récitent ee qu'ils ‘ont vu et entendu an conseil des dieux, et disent que ce sera:ce qu’il plaira à Dieu , sans jamais répondre: à:propos sur: ce qu'on leur a demandé ; ow bien ils répondent en termes tellement obscurs, qu'il est impossible d'entendre ce — veulent dire,
‘Pierre martyr dit (1) qu'ils fort une dise de cette herbe cohôba, que le cacique (qui est en même temps un devin) prénd par lenez; qu’aussitôt après il entré en fureur, de manière qu’il lui semble que tout est renversé dans la etite case qu'on lui a dressée pour cet effet, et que la force de cette herbe est telle, qu'il en perd tonte connaissance, Après l’avoir un peu digérée, il s’assied par terre, la tête baissée, et embrassant ses genoux; après être resté quelque temps en celte posture, illève les yeux comme s’il seréveillait tout-à-coup d’un profond sommeil, et regardele ciel, marmottantentre ses dents quelques paroles, qui ne sont point entendues,
(1) Lopes de Gomaro, Hist. univ. des Indes, liv. 4. ch. 27.
(8) Petr. Martyr. Nov. orb. dec. À lib. 9.
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Ceux qui l'environnent, le voyant un peu revenu à lui, rendent grâces à l'esprit, et interrogent le devin sur ce qu'il a vu, Celui-ci, comme un insensé qu'il est, répond qu'ilest vrai qu'il a parlé à l'esprit, lequel lui a promis la Victoire sur ses.ennemis, ou bien qu'il.en sera vaincu et défait, pour n'avoir: pas fait, quelque, chose qu'il fui avait commondé,Il répond: ainsi sur toutes. choses, sur l'abondance.et sur la diseite, sur la vie etsur la mort, scion que cela se présente à son imagination échauffée,
C'estsans doute un pareil enthousiasme qu'Oviédo (1) a voulu décrire, lorsqu'il dit des eaciques de l'ile Espagnole, qu'ils recevaient la fumée du tabac par le moyen de certains tuyaux faits comme un Y, qu'ilsappliquaient à leurs narines, attirant cette famée à eux jusqu'à ce qu'ils tombassent par terre, privés de tout sentiment ; alors ils sont portés dans leur hamac par leurs femmes, à moins qu'ils n’aient ordonné anparavant qu'on leslaissit en cet état jusqu'à ce qué les vapeurs dont leur cerveau est offusqué, soient entièrement dissipées,
Les mêmes auteurs disent qu'ils se servaient de cette même herbe pour la guérison des maladies, et racontent dans:le détail ce que les devins font en ces occasions; nous aurons lieu d'en parler dans la suite. Nous parlerons encore du tabac et-de son rapport à la reli-
"gion, en parlant du calumet de paix.
Comme les sauvages fument aussi par plaisir et par habitude, quelques-uns se sont persuadés qu'ils ne faisaient an si grand usage du tabac qu'à cause dela vertu
(4) Gonz. Oviedo, Hist. de las Indias, lib, 5, c. Z.
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qu'il a de les nourrir, et de les soutenir pendant plusieurs jours sans le secours d'aucune autre nourriture, Le sieur de Lery est dans cette opinion, et il cite dans sæ relation desexempléssemblables, « Car Benze assure, dit:il,des habitants du Pérou,quequandilssonten voyage, il portent en la bouche quelques feuilles d'une herbe appelée coca, qui leur sert dé pain et de breuvagé. De même Matthiole dans ses Commentaires sur Dioscorides, citant Théopliraste, rapporte que les Scythes restaient dix ou douze jours sansmanger de viande, se contentant de la réglisse;qui répond au petun de nos sauvages. » Plusieurs personnes sages (1) regardent tous les effets attribués à la coca,dont parle le sieur dé Lery:sur le témoignage de Benze, comme une pure imagination, ou comme une pure superstition, ainsi qu'Acosta l'avoue lui-même. Cependant les Indiens du Pérou croient tous ces effets réels, et cet auteur semble donner dans leurs sentiments lorsqu'il dit: « On leur voit faire plusieurs journées de suite sans aucune nourriture, et ne se soutenant qu'avec une petite poignée de cette herbe. Elle était dans une si grande estime sous les règnes des rois Incas, qu'il n’était pas pérmis aux gens du peuple d’en user shns l'agrément du souverain, ou des gouverneurs revêtus de son autorité, Le souverain lui-même n’avait rien à offrir aux dieux en sacrifice de plus précieux que la coca, qu’il faisait brûler devant les idoles, comme on a brûlé l'encens de tout temps dans les templesdu vrai Dieu; et des fausses divinités de toutes les religions de: l’aricien monde. | | (A)'Acésta. Mist: nat. des Tadias, lib. 4» cagh 29,
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La coca estla feuille d’unarbre de la hauteur dequatre à eing:pieds, fort tendre: et fort-délivat, et qui pour cette raison veut être cultivé avec: beaucoup de soin. 1 n'en faut pas moins pour conserver lés feuilles après qu'on
les: a cucillies. On les. range à cause de cela même.
fort proprement ; et avec une grande attention, dans
dés: corbeilles longues ét étroites, où -elles sont assu-
jetties. Ces: feuilles sont un peu plus unies et moins nerveusès que: celles du: poifier; d’autres les comparent à‘éelles ’ de! l'arboisier ; mais elles sont beaucoup plus
minces: La.manière dont les: Péruviens s’en servent. est-de les -mûcher, mélées avec de la cendre d'os- .
sémehts:calcinés, oubien avec un peu de chaux, à peu près comme on en use dans les grandes Indes. pourles feuilles de bétel ctles noix d’Arèke, qu’on mêle aussi
avec: de la: chaux. Ce mélange, joint à: l'âprété de la : feuille. délai coca; fait peler la langue: à ceux qui n'y
sont'pas accoutumés ; 'elle: fait jeter une écume dégoûtatite, etirend :ceux:qui la mâchent d’une :puanteur in-
shpportable. EHe sert de monnaieidans le pays, etiil-s’en:
faisait ‘amrefois un: si grand: débit; que :ce qüe-nous
avons-dit du tacio ‘et de l’herbedu Paragay, est'beau- : coupau-dessous decé qu'on’en raconte, Du Seul potosi : où en:dirait:|tous les ans plus: dei cent iille corbeilles. Elle ‘n'est plus d'un si grand usage parmi les’ Indiens
sujets des Espagnols, parce que l’inquisition;oayant découvert qu'ilss’en servaient pour toutes.sortes de supers-
titions, l’a défendue sous de très-rigoureuses peines dans
tout Je nord du Pérou, et ne l'a permise que, dans le sud, en faveur de ceux qui travaillent aux m quels ne peuvent s'en passer. M. Frézier () semble croire que cette herbe n est point nutriivé, qu 'elle ne fait qu'ôter l'appétit, et qu'elle ne sert proprement aux
Indiens que comme le tabac à ceux qui sont açcoutu"
més à le mâcher sans l'avaler,
Les Américains ne prennent le tabac nien poudre, ni en.carotte, au moins ceux que j'ai vus. Ts n'en usent qu’en fumée, encore tous n'ont point de calumet ou ‘de pipe, Les Brésiliens, les Caraibes et là plupart des sauvages méridionaux, font une espèce de pipe d’ane grande feuille d'arbre, pliée en cornet d'épice; ils la remplissent. de. tabac, mettent le feu par un bout, et attirent la fumée par. l'autre, il est aussi à remarquer
que le. plus grand nombre des femmes : ne sait ce que c'est que de fumer, À
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+513 naar durent ‘ILésédnnes à siére viennérit A tom en: Amérique, et lui procurent urié richésse qu'elle ’nedoit qu'aux faveurs du ciel et à la bonté de son terroir, ainsi
que le père Labat (9) l'a fért bien:prouvé contre les
pr étentions de Quelques a auteurs, qui on darh hp les
à rrbiois Voyage de la mer da sue, : pe 26 4 (2) Labat, pouyeaux Voyages : aux à wi) D dr: dl
‘tom. EA ‘ch. &.
Espagnols les avait portées des: Indes orientales dans f les Îles Canaries ou Fortunées, et de là én Amérique, il Elles ne viennent pourtant bién que dans l'Amérique u méridionalé, dans lés iles du golfe du Mexique, et u peut-être aux extrémités de la septentrionale, qui tirent vi vers le Sud. Les Américains ne préhaient pas même la ce peine de les cultiver, et n'en tiraïent pas un grand si avantage. Les Espagnols furent aussi assez long-temps q sans s'en aviser, et ceux d'entre eux qui furent les premiers ti à en prendre soin n’eurent point d'abord la pensée d'en qu faire du sucre, ou ne l'exécutèrent point. Ce fut, selon po Gonzales Oviédo (2), le bachelier Gonzales de Velosa un qui fit des dépenses extraordinaires pour faire une qu sucrerie dans l'ile espagnole: il fit venir à cet effet des ils Canaries des maftres entendus pour faire le sucre et raf
pour le raffiner. Quelques-uns prétendént néanmoins que ce fut le castillan de la Vega Michel Valestrier de Catalogne, qui le premier eut cette idée, L'exemple fut suivi de plusieurs personnes qui, en ayant établi en plusieurs endroits de ce nouveau monde, y firent fleurir le commerce. d’une marchandise.qui vaut en quelque sorte: les nié du Pérou.
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Les sauvages ont encore une autre Espéce de sucre, Au mois de ans, lorsque le soleil a. pris un peu de
"à Gomsales d'Oviedo. His de ls kids, 15, 4 ; cap. 8.
dans ique.
rique e, et tirent me la grand temps miers 6 d'en selon Velosa e une jet des cre et nmoins rier de iple fut abli en | fleurir quelque
e sucre.
force, et que les arbres commencent à entrer en séve, ils font des incisions transversales avec la hache sur le tronc desérables ; il coule en abondance de cette incision une eau que les femmes reçoivent dans de grands vaisseaux d’écorce. Eles font ensuite bouillir sur le feu celle eau, qui épaissit bientôt,et prend la consistance d'un sirop, ou même de pain de sacre, selon le degré et la quantité de chaleur qu’on veut lui donner. Ce sucre est très-pectoral, ‘admirabla pour les médicaments ; mais quoiqu'il soit plus sain que celui des cannes, il n'en a point l'agrément, ni la délicatesse, et a presque toujours un petit goût de brûlé. Les Français le travaillent mieux que les sauvages desquéls ils ont appris à le faire; mais, ils n’ont pu encore venir à bout de le blanchir , et de le rafliner.
Pour que les arbres donnent leur eau en abondance, il faut qu'il y ait au pied une certaine quantité de neige, laquelle entretienne leur fraîcheur ; qu’il gèlebien pendant la nuit, et que le jour soit pur, serein, sans vent et sans nuages ; car Île solcil, ayant alors plus de force, dilate les pores des arbres, et la liqueur'toule avec force. Les arbres cessent de donnerdorsque la séve commence à prendre plus de consistance, et à s’épaissir, : ‘:
Il se trouve beaucoup d'arbres ét de plantes dont on peut faire du sucre et diverses liqueurs, sans parier des espèces de palmiste. Les noycrs donnent une eau beaucoup plus miellée que celle des érables. Le sucre en est fortbon. Celui d'eau de frêne est très-délicat ;. mais il faut une quantité considérable de cette eau, et beaucoup plus que de celui d'érable, On fait un sucre encore
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Plus fin des; feurs-du,cotonnier, connu; des, botanistes sous le nom d'apecynun-canadense: mais je ne sache pas que les sauvages tirent auçun,sucre, : ou, duçun miel Au. suc des fleurs: (}p"comme. faisaient. autrefois. les : Zigentes ,: «peuple d'Afrique; er égahaient. en ce «point le traail, des abeille #16qD up 160 41109 :1 L'anteur délanouvelle roue la Virginie:(2) parle ' ‘d'on atbré qi giporte; le miel, à Tequeliest: contenu dons -#une gousse épaisse et enféegqui paraît de loin comme “la cosse-des pois:ou des fèves. » Surabon (3) dit que dans:les Indes: :il: se treuve-un/ arbre, d'une, médiocre grandeur; qui porte::des:écosses .de: la ldngueur'de. dix doigts, pareilles à: cplles: des: fèves, et qui sont pleines -de-miel ; mais d’un! miel:si dangereux, que ceux qüi en goûtent ont bien de la peine à en réchapper. Le même auteur: (4} fait mention de certains :ärbres: qui, portaient -une.espèce de:miel:dux: extrémités: de leurs branches, -ou dans les boutons de Jéurs. feuilles ;. ce; miel :r'endait fous ceux qui-en:prenaient:; et. il raconte que les. Mosÿ- . pœæciens, dans le pays-desqiels:ces arbres se trouvent, se servinent::av@é. adecsse de: la. douceur de ce miel, pour faire une trabison. aux troupes ds grand Rpigpée, Us vinrent au-devantd'ellessous le semblant d'une finie amitiés, ds:les : régalèrent; “Jeur::firent | ‘boire: 1de: cette liqueur en quantité, et taillèrent en piéoes trois cohertes EU CU leu ph 4 de: ‘sens
ro Apsilans Ales His ue" Res Fi aq hi.
au, 8 PE A7 part = _ Ad PR rimes, À
FA
et d'état de:se défendre. 1ly a'epparence que les Mosynœciens: faisaléit! de: ce. miel:dés liquêurs agréables, mais. qui enivraient:comme te ‘vin ceux qui n buvalerit avec excès, iet quéilés troupes romaines qui n'y étaient pihancoutuméss furent:plutôt'ivres -qué ‘ceux qui les iavitiont e leur tenaient compagnie à :en boire. À est ausai très-prshable qu'Hérodote: (1) perle d'une boisson
enivrente;:saûs ie nom de intel; ioréqu'il ditides ouvriers:
de:Gallathe "en Lydie; qu'ils faisaient an n'inies séoprmel avec dû fromentet des bruyères. : 9 aAISEI DIF jé Bean : d'érablerest trèsigracieuse à boîte: Sins és _ cuites: Ellétaigrét d'elle-même et fait un haigré passa ble, sion lsicnserve quelque temps. Oh: pétt füiré un trèt-boi hysronsel avec son: sirop: mals-of rie pourrait: pes en:tirerilel'eau-dé-vie, comihe on 1er des "annes: de sucre, entorse sb miguiq st sain Les :femities sauvages font cuire leur ‘blé d'Inde en
guise ide: pralikes das deur‘sirop d'érable, et elles mé- :
lent leur sucre:broyé avet les ‘farines grouléés, dont
elles font lesprüvisions pour tous iouté voyages: Centre farine :: s'en : va ouest À ao harins vu
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arbres et des plantes qui produisent un.micl, lequel n'est point l'ouvrage des abeiles, il y'a auséi dés plantes qui produisent de la dt 4 ps abeilles n ont point de:
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part. C'est un peüt arbuste qui vient'sur de bord: des lacs, des rivières et .desmarécoges. Ilé'üsses l'air d'un myrte ; sa feuille. ne diffère ‘presque point de l'apalachine, qu'on, a découvert à: la Louisiäne. 1 porte des baies de la grosseur. d'un: grain dé poivre: On'fait bouillir ces baies dans l’eau, sur la surfacel de laquelle ils'élève une graisse ou une matière: onctubtse qu'on recueille, etqui est la substance de ces baiesmêmes, laquelle en bouillant se détache-de sou noyau, Onfond ensuité toute cette matière ensemble, laquelle’en se refroidissant .se.met. en consistance: d'une cire:yerte; tranéparente, . dure. et d’une:odeur:très-agréable; J'en ai va des bougies, qui ne :coulaieñt point: en:brôlant.et:. qui répandaient une odeur aussi balsamique-que celle ‘des plus douxiparfoms , sans'porter à la tête let faire: ml ou cœur comme la plupart des cassolettes,
. Ge n'est point aux sauvages qu'on'en: dbibPinvéntion. Ils ne se servent encore que :des chändellés de Cérès ; c'est-à-dire de :torches:d'un bois fortéombustible où d'écorce roulée de. boulean:ou. de. quelqu'autre arbre gommeux. Ce. fut, dit-on, un chirurgien :de la Nouvelle- Angleterre qui s'avisa le premier de fondre ces baies, et qui de‘cette même cire, dont on a fait ensuite des bougies, fit encore plusieurs belles Gpérations dans la pres _—. faisant entrer dans. un.
mes PANTES [DENT ON TIR LR FIL 4
Les brages ne seen point dans rh e eatap le
chanvre, ni le lin, L’une et l’autre Amérique produisent
ir d'un
Da fait
d'elles-mêmes plusieurs plantes Slacées, dont elles savent faire usage,et qu'elles mettent en œuvyre sans beaucoup de peine, et sans se servir de fuseau et de. quenodille. T'elles sont une sorte de chanvre sauvage, diverses, es-
pèces de pites, dont, on tire un fil très-délié ;. deux ou
“trois sortes de cotonniers, dont les femmes, des Caraïbes
font les beaux. lits de coton, qu'on nomme, hamacs, et dont nous avons déjà souvent parlé, Tels sont encore le mahot, le bouleau, etc...
-Les iroquoises el les femmes sauvages de la Nouvelle- Frarce, font une sorte de fil de l'écorce du bois blanc, dont elles fon! les sacs à mettre. les provisions de leurs maris, quand ils vont en voyage; les. colliers ou, les longes dont elles se servent pour transporter les fardeaux et divers autres petits ouvrages selon leurs peüts besoins. Elles enlèvent de cette écorce celle qui est la plus délicate et la plus voisinédwfcorps ligneux ; elles la coupent avec l'ongle en rubans, qu'elles font r'ouir et macérendans l'eau, | jomme on en use pour le chanvre et pour le lin :et, après quelques préparations, que je n'ai pas assez suivies, elles la réduisent en de si petits filaments, qu'elles peuvent aisément la tordre sur leurs genoux et la metire en peloton,
Dans les petits ouvrages qu’elles font avec ces différentes sortes de fil, elles entremélent fort proprement le poil d'élan, de bœuf sauvage et de porc-épic, teint en diverses couleurs, Pour faire ces diverses teintures, elles se servent de différents sucs qu’elles expriment de certaines plantes, ou bien elles les font bouillir avec des racines et des herbes qui leur sont connues, avec des
écorces el des copeaux dé quélques ärbres, dont le sac s'imbite facilement Pdüns‘tes chôses ‘qu'elles Yéulént tédré, après duclques Hüuitlons 3 sais hutre” pre
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Des sacrifices, 96 à lation d’un devin chez les Moxer et les peuples du Parque .82. — Initiation d’un devin chez les Américains de ionaux, 30. —Initiation des peuples barbares de l'Amérique septentrionale , 54. Initiation finale d’un devin caraïbe, 39.— Traits d'antiquité remarquables dansl' “initiation d' ’un devin caraïbe, 43. — Divination par les songes, 44. — Fête des songes, 48. — Divination par l'enthousiasme, et ce du’ ’on en doit penser, 52. — De l’état de l’âme aprés la mort, 63.— Des signes : À pis 3 et de christianisme trouvés en Amé-
Du culte de la croix en Amérique
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OUVERNEMENT PQLITIQUE, 81. — Gouvernement des Iroquois et des Hurons, 82. — Des familles ou tribus, 82. — Des chefs, 83.— Des Agoïanders, 87. — Le sénat, 88. — Les guerriers, 88. — Associations, 89. — Des-sonseils, 89. — Des orateurs, 95.— Des affaires, 95. — Affaires civiles, 96 es affaires d'État, 140.— De la porcelaine, LE = Da Yu fisc où trésor public, 443. — Des affaires criminelles, 416.
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Texte : https://archive.org/details/cihm_38671. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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